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I


 


LE BREAK tressautait sur la piste. Ses amortisseurs
grinçaient à chaque nid-de-poule. Une poussière orangée s’élevait en
tourbillonnant avant de retomber sur les aloès et les cactus qui bordaient la
piste étroite, sinueuse, descendant vers la mer.


Trois planches à voiles, quatre sacs de grosse toile verte,
maintenus par des araignées de caoutchouc, s’entassaient sur la galerie de la
voiture. Celle-ci était entièrement recouverte d’une épaisse couche de
poussière ocre.


Les cinq passagers, malmenés par les cahots, parlaient peu.
Le conducteur, un homme d’une quarantaine d’années, portait toute son attention
à éviter les profondes ornières.


Les quatre jeunes gens, une fille et trois garçons, avaient
de quoi surprendre. Ils portaient la même combinaison de plastique bleu foncé à
parements rouges des plongeurs sous-marins.


« La prochaine fois, je crois que je choisirai le
voyage à dos de chameau ! s’exclama un grand brun, assis sur la banquette
arrière avec les deux autres garçons. Je serai moins secoué !


— Nous arrivons bientôt, Arthur ! répondit
le conducteur. J’espère que vous serez moins ballottés sur la Méditerranée ! »


La jeune fille brune, assise à côté du chauffeur, se
retourna en riant.


« Ça, ce n’est pas sûr du tout ! dit-elle.


— Nous avons de bonnes routes, en Espagne, dit l’homme.
Mais pas dans cette région déserte ! Je vous avais prévenus ! C’est
bien vous qui avez décidé de partir d’ici ! N’est-ce pas, Michel ? »


L’interpellé, un autre garçon brun d’une quinzaine d’années,
répondit :


« Je continue à penser que c’était la meilleure
solution. Les vents nous ramèneront à Carthagène en trois jours ! Et vous
n’aurez pas à venir nous attendre quelque part ! »


L’homme éclata de rire.


« Ça, c’est moins sûr ! Bien entendu, je souhaite
que vous réussissiez, mais couvrir près de cent cinquante kilomètres sur ces
planches… c’est ambitieux !


— Quelle importance, papa ? intervint la
jeune fille. Si nous n’arrivons pas au but tu viendras bien nous récupérer, non ?


— Bien sûr, José ! Bien sûr ! J’espère
seulement que tu me laisseras le temps de laver le break avant de m’appeler !


— Moi, je suis certaine que je n’aurai pas à t’appeler ! »
affirma Josephina Lopez.


Son père ne répondit pas. La voiture venait de déboucher sur
une plage de sable fin où elle s’arrêta aussitôt. M. Lopez se laissa aller
contre le dossier du siège après avoir arrêté le moteur.


« Ouf ! Quand je pense qu’il y a des gens qui
pratiquent l’autocross pour leur plaisir ! Je pourrai faire réviser mes
amortisseurs après ça !


— Si vous pouvez attendre deux ou trois jours je
m’en occuperai au retour ! » proposa Arthur.


D’un an plus âgé que ses deux camarades, Arthur était déjà
mécanicien-motoriste. Le troisième garçon, un blond aux cheveux très courts et
aux joues rondes, sortit de la voiture et s’étira. Daniel était le cousin de
Michel chez qui, en l’absence de ses parents, il vivait à Corbie, gros bourg de
la Somme.


Les trois camarades, en vacances chez les Lopez, amis de la
famille de Michel, venaient de s’entraîner ferme pendant quinze jours, sur
leurs planches à voile. Pour tester leur habileté, ils avaient décidé de tenter
une randonnée le long de la côte est de l’Espagne.


M. Lopez avait accepté de les amener à leur point de
départ, à plus de cent cinquante kilomètres de Carthagène, leur lieu de
résidence habituel. En profitant des vents du nord-ouest les jeunes gens
espéraient accomplir le trajet en trois ou quatre jours.


Michel et Arthur rejoignirent Daniel qui décrochait les
« araignées ». En quelques minutes les planches, leur gréement et les
sacs furent déposés sur le sable.


« Eh bien, maintenant, je vais vous laisser, déclara M. Lopez.
Vous n’avez plus besoin de moi.


— Erreur profonde, papa ! protesta José. Et
les sacs du canot ? Il faut que tu les emportes ! Auparavant nous
allons rapprocher les bagages de la mer. »


En deux voyages, les bagages se retrouvèrent au bord de l’eau.
Un léger clapotis ridait à peine la surface de celle-ci. Le ciel était d’un
bleu intense et l’air déjà très chaud.


Les garçons tirèrent d’un sac l’armature de bois d’un canot
dont ils entreprirent le montage. Bientôt, la coque de caoutchouc gris argent
prit forme et son pontage rouge se tendit. Arthur tira d’un autre sac un moteur
hors-bord qu’il fixa sur le tableau arrière du canot. Il le maintint
horizontal. Il fallait attendre que le bateau ait atteint une certaine
profondeur d’eau avant de le redresser verticalement.


José ramassa les deux sacs de toile verte et les porta jusqu’au
break. M. Lopez serra la main des garçons, embrassa sa fille et reprit la
piste en cahotant.


Daniel bâilla ostensiblement.


« Quand je pense qu’il n’est que huit heures du matin !
soupira-t-il.


— Exact, répliqua Michel après un coup d’œil à sa
montre étanche. Nous n’avons mis que deux heures pour faire le trajet, malgré
le chargement et l’état de la piste. Ton père est un bon conducteur, José ! »


Arthur se tourna vers celle-ci :


« Voilà, señorita, ton paquebot est prêt !
dit-il.


— Il manque le sac aux victuailles, constata la
jeune fille.


— On le glissera sous le pontage quand il sera à
l’eau. »


Pendant ce temps, Michel et Daniel avaient sorti des sacs
les gréements. Les voiles rayées rouge et blanc, percées d’une fenêtre souple,
s’étalaient sur le sable. Arthur rejoignit ses deux amis et, avec eux, commença
à glisser les mâts de fibre de verre dans le fourreau de la voile.


« Eh bien, messieurs, pontifia Arthur. Nous sommes
prêts !


— Oui… presque ! » plaisanta José.


Daniel essaya d’engager le mât dans l’emplanture prévue à
cet effet sur sa planche.


« Commence par mettre en place ton wishbone !
conseilla Michel. Tu commets la même erreur à chaque fois ! »


Daniel s’exécuta. Il empoigna un objet ovale, très allongé,
en alliage léger et glissa mât et voile à l’intérieur. Puis il attacha une
cordelette à nœuds, appelée tire-veille, à la planche. Ce dispositif lui
permettrait de relever le gréement une fois à l’eau.


Lorsque les planches furent prêtes, les garçons aidèrent
José à mettre le canot à la mer. Ils glissèrent le sac contenant quelques
vêtements, des vivres et divers accessoires de camping léger, sous le pontage,
fixèrent une courte pagaie sur le pont par deux pattes de toile boutonnées et
posèrent une nourrice de carburant, peinte en rouge, sur le plancher à
claire-voie du petit bateau. Avec le réservoir du moteur déjà garni, c’était
une autonomie d’une vingtaine d’heures assurée. La présence de la jeune fille s’expliquait
par l’obligation faite aux randonneurs en planche à voile, d’être escortés par
un bateau destiné à assurer leur sécurité et à porter le matériel.


José s’assit à l’arrière du canot, s’empara de la pagaie et
s’éloigna du rivage. Lorsqu’elle fut assez loin elle redressa le moteur et
serra le dispositif de sécurité. Elle revêtit un gilet de sauvetage de toile
jaune qu’elle gonfla.


« Paré ! cria-t-elle.


— A nous l’Afrique du Nord ! »
plaisanta Arthur.


Les garçons s’allongèrent sur les planches et, ramant des
deux mains, gagnèrent le large à leur tour. Puis, ils se mirent debout,
empoignèrent leurs tire-veille et redressèrent les mâts.


Les voiles fasseyèrent un moment, jusqu’à ce que, maniant
les wishbones, les garçons prennent le vent.


José se hâta alors de mettre le moteur en route.


Les trois planches piquèrent plein sud-ouest en se maintenant
à une centaine de mètres de la côte.


Comme le vent était très stable, les garçons utilisèrent
leur harnais. C’était un gilet de tissu, muni d’une sangle. Un fort crochet, en
son milieu, permettait de s’accrocher à une boucle de cordage fixé au wishbone.
Ainsi, ils n’avaient plus à tirer constamment sur les bras, ce qui était
précieux pour un long parcours.


C’était vraiment une sensation extraordinaire que de filer
sur la mer bleue, si calme. Les planches glissaient presque sans bruit,
laissant derrière elles un léger sillage d’écume.


José, elle, serrait la côte au plus près, pour rester à
hauteur de ses camarades. Son petit moteur ne permettait pas une vitesse
excessive, compte tenu du chargement du canot. De plus, l’absence de quille l’obligeait
à manœuvrer constamment le gouvernail pour corriger la dérive, heureusement
légère, provoquée par le vent.


Elle prit pourtant un peu de retard. Mais les garçons
manœuvrèrent, louvoyèrent, de manière à ne pas trop distancer leur convoyeur. A
plusieurs reprises, ils durent mettre leur voile en drapeau pour s’arrêter un
instant et permettre à José de les rejoindre. De toute évidence, il eût fallu
un canot plus grand, avec un moteur plus puissant pour accompagner des planches
par bon vent !





Ils parvinrent à l’une des extrémités de la baie où ils
avaient embarqué. Un cap très aigu marquait un mouvement de la côte, rocheuse à
cet endroit.


Michel s’approcha de Daniel, puis d’Arthur.


« On va passer au large, cria-t-il. Je me méfie d’un
cap comme celui-là. Il pourrait y avoir des récifs immergés !


— D’accord », firent les deux autres.


Malgré le faible clapot, le cap était battu par de courtes
lames rageuses. Sans doute le promontoire marquait-il la rencontre de deux
courants. L’écume bouillonnait à la surface.


Michel et Arthur décrochèrent les harnais et empoignèrent
fermement les wishbones. Mieux valait se méfier d’une saute de vent, une fois
le cap franchi. Daniel qui n’avait pas suivi le geste de ses camarades, en fit
l’expérience à ses dépens. Surpris par une rafale, gêné par son harnais, il
décrocha celui-ci trop tard et sa voile s’abattit dans l’eau tandis qu’il s’écroulait
de l’autre côté. Rapidement, il rattrapa la planche, se hissa dessus et reprit
le gréement en main.


José, qui s’était dirigée vers lui pour lui venir en aide,
reprit sa route normale.


Le cap doublé, les voyageurs découvrirent une autre baie,
très profonde, au centre de laquelle un grand yacht blanc était à l’ancre. Deux
gros canots pneumatiques évoluaient autour de lui. Bien que ceux-ci fussent
équipés de puissants moteurs, leurs occupants les maniaient à la pagaie.


Intrigués, les garçons piquèrent vers le yacht. José préféra
prendre un peu d’avance.


Mais, chose étrange, à peine les planches eurent-elles
obliqué pour s’approcher du yacht, qu’un des canots s’écarta du bateau et, au
moteur, cette fois, se dirigea vers elles à toute vitesse.


« Qu’est-ce qui leur prend ? se dit Michel. On va
drôlement danser ! »


Par prudence, il mit la voile en drapeau, pour attendre que
le canot l’ait dépassé.


Mais les deux hommes-grenouilles, en combinaison noire,
bouteilles au dos et lunettes sur le front, décrivirent une large courbe avec
leur embarcation pour mettre en panne à proximité des planchéistes.


L’un des hommes qui se tenait à l’avant empoigna un
porte-voix et cria :


« Eloignez-vous ! Zone interdite ! Et en
vitesse !


— Pourquoi ? cria Michel. On ne va pas le
couler votre yacht ! »


L’autre remit les gaz de façon à se rapprocher davantage
encore.


« Vous n’avez pas à discuter, reprit celui qui avait
déjà parlé. On vous dit de vous éloigner ! C’est clair !


— La mer est à tout le monde ! protesta
Arthur.


— Encore un mot et je vous arraisonne et vous
fais coffrer ! riposta l’autre.


— Vous êtes de la police ? demanda Michel,
étonné.


— Service de sécurité ! répliqua l’autre.
Vous n’avez pas lu les journaux ? Vous ne savez pas que c’est le président
Marongo qui est à bord de son yacht ? »


Le nom fit lentement son chemin dans l’esprit des garçons.





« Le président de la république de Koutaranie ? »
s’exclama Michel.


Il se souvint d’avoir lu que l’homme d’Etat africain devait
passer une semaine de vacances en Espagne ; à bord de son yacht, du moins.
L’article disait que M. Ange Marongo se baignerait et pratiquerait le ski
nautique en cette occasion. Le journaliste ajoutait que la présence du
président mettait les services de sécurité sur des charbons ardents. En effet, M. Marongo
menant une politique à l’écart des influences des deux blocs divisant le monde,
on prétendait que ceux-ci verraient d’un bon œil son remplacement à la tête de
la Koutaranie par un homme plus souple. De là à craindre un attentat, il n’y
avait qu’un pas, concluait le journaliste.


« Vous craignez un attentat ? demanda Daniel.


— Mêlez-vous de ce qui vous regarde ! »
riposta l’autre.


Puis, se rendant compte sans doute de la brutalité de sa
réponse, il ajouta :


« Pourquoi croyez-vous que nous ayons passé la nuit à
rôdailler autour du yacht, hein ? Des hommes-grenouilles auraient vite
fait de déposer une bombe magnétique contre la coque. Nos canots sont équipés
de sonars spéciaux qui détectent tout mouvement à une grande profondeur. Et
maintenant, obtempérez ! Et d’abord qu’est-ce que vous faites ici sur vos
planches ? »


Michel expliqua la randonnée et montra le canot convoyeur
qui s’éloignait. L’autre se radoucit.


« Bien… mais demain, arrangez-vous pour ne pas vous
trouver trop près du yacht quand il longera la côte ! »


Et, après un bref salut, le canot s’éloigna à toute vitesse
en direction du yacht.


Les garçons, médusés, reprirent en main les wishbones pour
rattraper José.














II


 


LES TROIS GARÇONS traversèrent la baie où le yacht se
dressait solitaire, sous la surveillance des deux canots pneumatiques.


« C’est tout de même une vie surprenante, pensa Michel,
que celle de ces hommes qui ne se déplacent jamais sans la protection de
policiers, d’agents secrets ! »


Certes la chose n’était pas nouvelle. Nombre de souverains,
autrefois, disposaient d’un « goûteur », domestique chargé de goûter
les plats d’un repas avant eux, afin de prévenir un empoisonnement possible !


Les trois planches doublèrent le canot qui continuait sa
route en pétaradant.


La côte offrait la forme d’un feston. Elle était découpée de
baies de forme plus ou moins circulaire, séparées par des promontoires rocheux.
Dans l’arrière-pays, on apercevait quelques villas isolées au milieu d’une
végétation clairsemée. Les pins parasols dominaient. Et l’on devinait au sol
des bouquets de lauriers-roses et d’arbousiers.


*


* *


Il y avait plus de deux heures, maintenant, que les jeunes
gens avaient commencé leur course. La montre de Michel marquait la demie de dix
heures lorsqu’ils doublèrent un cap important. Ils découvrirent une autre baie
plus large que profonde, au fond de laquelle se dressait une grande villa,
construite en retrait sur les rochers de la côte. Ils traversèrent la baie sans
encombre. José suivait à distance. Le cap doublé, ils la perdirent de vue.


Arthur adressa à ses camarades des signes que ceux-ci ne
comprirent pas tout d’abord. Il leur désignait un point de la côte.


Michel et Daniel manœuvrèrent pour s’approcher.


« On devrait s’arrêter un peu, cria Arthur. Mon
tire-veille s’est détaché ! »


Après un instant d’hésitation, les trois garçons piquèrent
vers une petite plage déserte, au fond d’une crique. Ils accostèrent sans
difficulté.


« Ouf, ça fait du bien de se détendre un peu !
avoua Daniel. Sans le harnais, on ne tiendrait pas longtemps.


— Le vent est assez fort, c’est vrai, reconnut
Arthur. Ça tire sur les bras !


— Il faudrait peut-être nous signaler pour que
José ne s’inquiète pas ? » suggéra Michel.


Il chercha des yeux la tache rouge du petit canot mais ne
vit que la baie déserte.


Michel planta son mât dans le sable, pour que la voile serve
de repère. Mais le vent abattit aussitôt le mât.


« Flûte, grommela Michel, il va falloir maintenir le
mât ! »


Les trois garçons se relayèrent un moment, mais l’absence du
canot commençait à les inquiéter.


« Je sais bien qu’il ne va pas vite, mais quand même,
il aurait dû déjà doubler le cap ! dit Arthur.


— J’ai envie de monter sur la falaise pour voir ce
qui se passe », proposa Michel.


Mais un rapide examen de la côte l’en dissuada. Les rochers
abrupts exigeraient une véritable escalade qui prendrait beaucoup de temps. Et,
pieds nus, c’était quasiment impossible.


« Je crois qu’il n’y a qu’une solution, reprit Michel.
Il faut aller au-devant de José ! Avec le vent presque de face ça va être
« coton » comme tu dis, Arthur. »


Ils attendirent pourtant encore un peu puis, n’y tenant
plus, ils remirent les planches à l’eau, dressèrent les gréements et repartirent.


Tous trois ressentaient une sourde inquiétude. Certes, avec
son gilet de sécurité, José ne risquait pas de se noyer, d’autant plus qu’elle
était bonne nageuse. Mais elle pouvait être blessée, si le canot avait été
drossé sur un rocher.


« De toute manière, pensa Michel, si le canot était
endommagé, la randonnée serait terminée ! Sans bateau convoyeur,
impossible de continuer. »


Mais la difficulté de la navigation l’accapara entièrement.
Il fallut louvoyer, remonter au plus près du vent, sur des esquifs dont la
quille était dérisoire et incapable d’empêcher la dérive.


Ce ne fut qu’une demi-heure plus tard, après des efforts
épuisants, qu’ils doublèrent de nouveau le cap, au large, pour éviter des
brisants toujours possibles.


La baie leur apparut. Mais leur inquiétude se mua en
angoisse : José et son canot avaient disparu !


Les garçons se groupèrent, voiles en drapeau. Désemparés ils
cherchaient désespérément du regard la petite tache rouge qui les aurait
rassurés.


Au fond de la baie, la grande villa dressait sa masse
blanche au milieu d’une verdure qui contrastait avec l’ocre rouge des rochers.


« Ça devient très inquiétant ! constata Daniel. Où
peut-elle être ? »





 


Michel ne répondit pas tout de suite. Il imaginait le pire…
la jeune fille aux prises avec il ne savait quelle difficulté, coulant avec le
canot, sans avoir eu le temps de se dégager, peut-être ?


« Elle n’a tout de même pas fait demi-tour ? dit
Arthur.


— Je crois qu’il faut aller demander du secours à
cette villa. Il y a sûrement le téléphone », déclara Michel.


Mais, en même temps, il était convaincu que ces secours
arriveraient trop tard, si ce qu’il craignait s’était produit.


Malgré leur angoisse, les garçons s’accrochaient à cette
idée : tenter quelque chose pour tirer au clair l’énigme de la disparition
de José !


« Nous aurions dû rester continuellement en vue du
canot, dit Daniel. Nous n’en serions pas là, maintenant ! »


Michel faillit faire observer l’étrangeté de leur situation.
José, à bord de son canot, était censée assurer leur sécurité et c’était à eux,
maintenant, d’aller à son secours, s’il en était encore temps.


Les garçons reprirent leur progression vers le fond de la
baie. Arthur était en tête. L’émotion, tout autant que les efforts qu’ils
venaient d’accomplir, leur nouait les muscles.


Tout à coup, Arthur n’en crut pas ses yeux. A la limite de l’eau
bleue et des rochers ocres, une minuscule tache jaune venait d’apparaître, dans
un creux du rivage.


Un instant, Arthur douta de ce qu’il voyait. Puis la
certitude qu’il ne se trompait pas gonfla sa poitrine d’une joie immense. Il
agita la main en direction de Michel et de Daniel. Ceux-ci comprirent ce que
signifiait cette exubérance et manœuvrèrent pour se rapprocher de leur ami. Ils
découvrirent alors la tache jaune et, sans plus attendre, piquèrent dans sa
direction.


Pourtant, en dépit du soulagement intense qu’il éprouvait,
Michel s’étonnait de n’apercevoir aucune tache rouge.


« Où est passé le canot ? » se demandait-il.


Mais la question importait peu, l’essentiel était que José
fût sauve.


Bientôt, il fallut abattre la voile pour éviter d’être jeté
sur les rochers qui hérissaient la côte en cet endroit. José, bien visible,
maintenant, était agrippée à l’arête d’un récif qui dépassait de l’eau d’une
dizaine de centimètres.


Les garçons couchèrent leur gréement sur leur planche et
avancèrent en ramant des deux mains.


« Tu n’as rien ? cria Michel à la jeune fille.


— Non… mais le canot a coulé !


— Où ça ? » demanda Daniel.


José étendit le bras.





« Quelque part par là, dit-elle en désignant le cap le
plus proche. J’ai voulu essayer de vous rattraper en serrant la côte au plus
près et crac ! Le canot s’est arrêté pile comme s’il avait buté contre
quelque chose, je me suis un peu embrouillée dans la manœuvre des gaz… et l’eau
a jailli tout de suite par le fond du bateau. Je n’ai eu que le temps de me
dégager… le canot a coulé en une minute, par l’arrière !


— Bien sûr… le poids du moteur ! »
affirma Arthur.


Les garçons restèrent un moment silencieux. Puis Michel
déclara :


« Il n’y a plus qu’à essayer de grimper sur ces
rochers. On remontera aussi les planches et on ira téléphoner à ton père, José.
Dommage de le déranger aussitôt… avant qu’il n’ait eu le temps de laver sa
voiture… mais la course est finie !


— Et vos affaires sont perdues, dit José d’une
petite voix.


— Ça c’est un moindre mal ! répliqua Michel.
L’essentiel c’est que tu t’en sois tirée ! »


Michel se mit à l’eau en gardant à la main l’amarre de sa
planche. Il s’approcha du rivage à la recherche d’un point où il serait
possible de grimper.


L’eau était très calme en cet endroit. Ses mouvements ne
risquaient pas de projeter un nageur contre les rochers.


Daniel et Arthur rejoignirent Michel. Celui-ci finit par
découvrir un rocher dont les fentes rendaient possible son escalade.


Michel abandonna son amarre à Daniel et entreprit l’ascension
du rivage. Il y parvint et, se couchant sur le bord, put s’emparer des filins.


« Montez, dit-il, on va hisser les planches. »


Un instant plus tard, les planches et leur gréement s’alignaient
sur une sorte de plateforme rocheuse sillonnée de creux et parsemée de bosses.
José remonta à son tour et se débarrassa du gilet de sécurité.


« C’est stupide, dit-elle. Par ma faute la course est
fichue !


— Par ta faute… c’est vite dit ! riposta
Arthur. Tu ne connaissais pas la côte. Tu ne pouvais pas savoir qu’il y aurait
des récifs. Ça aurait pu arriver à n’importe lequel de nous quatre, tu sais !


— Tu es gentil, Arthur, mais j’ai été stupide.
Peut-être que si j’avais fait marche arrière, avec un peu plus de sang-froid, j’aurais
pu sauver le canot. Mais c’est surtout la perte du sac qui me chagrine !


— Nous n’en mourrons pas, rassure-toi, pour
quelques vêtements et des babioles ! riposta Daniel.


— Et les vivres ? Nous n’aurons rien à
manger avant ce soir… le temps que papa revienne », soupira José.


Puis, après un instant de silence, la jeune fille ajouta :


« J’aurais dû me méfier, parce que, juste avant le choc
qui a arrêté le canot, j’ai aperçu quelque chose de bizarre qui flottait, droit
devant. On aurait dit un jouet d’enfant en plastique blanc. »


Les garçons la considérèrent avec surprise :


« Un objet de plastique blanc ? répéta Michel. Ce
n’est sûrement pas ça qui a crevé la coque ! »


Les quatre jeunes gens s’étaient allongés sur le roc, la
tête appuyée sur l’une des planches. Il commençait à faire très chaud. Leur
combinaison thermoplastique devenait très désagréable à porter. Mais ils n’avaient
aucun vêtement de rechange, maintenant que le sac était au fond de l’eau !


Tout à coup, Michel se redressa.


« Je me sens mieux, dit-il. J’ai l’impression que je
vais essayer d’aller voir où se trouve le canot… et si je réussis, je
remonterai le sac ! »


La surprise des trois autres fut grande.


« Tu vas plonger ? demanda José. Sans bouteille et
sans masque ?


— José, si tu peux trouver deux bouteilles et un
masque dans l’heure qui suit, ne te gêne pas, j’attendrai ! Mais j’ai peur
que les magasins du quartier soient fermés, aujourd’hui ! »


José sourit en adressant un regard de reproche à son ami.


« C’est ça, moque-toi de moi !


— Non, d’accord, mais l’eau est claire… et des
lunettes de plongée, il y en a, justement, dans le sac ! Raison de plus
pour aller le chercher. Parce qu’à la réflexion, avec la trousse de réparation,
qui sait si nous n’arriverions pas à remettre le canot à flot ? »


Michel rassembla alors tous les bouts de cordage qu’il put
trouver sur les planches.


« Je vais me servir d’un morceau de rocher pour me
lester à la première descente. Il remplacera les plombs de ceinture de plongée. »
Daniel et Arthur se mirent en quête d’un bloc de pierre et en découvrirent un
de taille imposante.


« On va l’attacher avec la corde et vous le descendrez
doucement dans l’eau. En faisant une cocarde, je pourrai la détacher avant de
me laisser couler en tenant la pierre à deux mains. »


Mais la chose s’avéra moins facile que ne le pensait Michel.
En effet, l’endroit indiqué par José comme étant celui où le canot avait coulé
n’était pas très proche de la rive. Il était hors de question que Michel pût
emporter la pierre en nageant jusque-là.


« Il faut remettre une planche à l’eau, décida Michel.
Daniel tu t’y colles et tu m’amènes mon « plomb » à peu près
au-dessus de l’endroit indiqué par José. »


Un instant plus tard, la planche était à l’eau. Daniel,
assis à califourchon, maintenait le roc à deux mains. Michel entraîna l’esquif
jusqu’à l’endroit que lui indiqua José.


« J’espère qu’elle ne se trompe pas, murmura Michel,
parce que, sans lunettes, je ne pourrai pas descendre plus de deux ou trois
fois. »


Daniel avait fort à faire pour maintenir l’équilibre latéral
de la planche et éviter que le roc ne tombe à l’eau.














Tête première, Michel
descendit rapidement.











Lorsque José fit signe aux deux garçons qu’ils se trouvaient
au bon endroit, Daniel dénoua la corde. Michel respira profondément à plusieurs
reprises, se saisit du bloc à deux mains et se laissa entraîner par lui.
Déséquilibré, Daniel fut projeté à l’eau lorsque la planche se retourna.


Tête première, Michel descendit rapidement, solidement
agrippé à la pierre. Il gardait les yeux ouverts et ne lâchait que peu d’air à
la fois.


Sur le rivage, José et Arthur attendaient avec impatience le
retour de leur camarade. Le succès d’une telle plongée leur paraissait peu
probable…











III


 


MICHEL descendait toujours. Bientôt, il discerna une masse
brune, animée d’un léger mouvement : c’étaient les algues du fond.


La pierre toucha le sol et Michel l’abandonna, nageant énergiquement
pour demeurer au fond. Sans lunettes, sa vision était trouble, bien que la
lumière fût relativement bonne, compte tenu de la profondeur. Il lâcha de
nouveau un peu d’air, provoquant des bulles qui montèrent vers la surface.


Il commençait à sentir l’asphyxie le gagner. Ses tempes lui
faisaient l’effet d’être prises dans un étau. Soudain, alors qu’il allait
remonter, il éprouva une grande joie en apercevant une tache plus claire dont
la forme ne laissait aucun doute : c’était l’avant du canot.
Malheureusement, il ne pouvait rien faire : il allait manquer d’air. Il
donna une forte impulsion des pieds sur le fond et activa sa remontée de
brasses énergiques.


Il jaillit à la surface, et aspira aussitôt de longues
goulées d’air. Il s’agrippa à la planche que Daniel avait retournée. Il lui
fallut récupérer quelques instants avant de satisfaire la curiosité de ses
compagnons.


Il leva d’abord le poing, le pouce vers le ciel, en signe de
réussite.


« Il est là, dit-il enfin, juste dessous ! J’y
retourne dans cinq minutes ! »


Il fut récompensé de son effort par la joie, visible de
José, très contrariée par l’accident survenu au canot. Pourtant son sourire
disparut bientôt.


« Ne prends pas de risques inutiles, Michel !
conseilla-t-elle. Personne ne pourrait aller à ton secours ! »


Michel la rassura d’un geste. Il pratiquait des exercices
respiratoires avant d’effectuer sa deuxième plongée.


Lorsqu’il fut prêt, il adressa un signe à ses amis et piqua
droit sur le canot. L’eau très dense de la Méditerranée s’opposait à sa
descente. Sans la pierre il dut nager vigoureusement pour parvenir au fond. Il
agrippa le canot et se saisit d’une des oreilles du sac coincé sous le pontage.
Il s’épuisait à tirer dessus lorsqu’il comprit son erreur : il se trouvait
tête en bas, jambes en l’air, sans aucun appui ! Il s’obligea à poser les
pieds au fond et cette fois le sac vint facilement. Michel le lâcha et il eut
la satisfaction de le voir remonter lentement, de lui-même. Il ne s’attarda pas
et donna l’impulsion, qui le projeta vers le haut. Ce fut à la limite de l’asphyxie
qu’il émergea, les oreilles bourdonnantes, non loin de la planche à laquelle il
s’agrippa aussitôt.


« Alors ? » demanda Daniel.


Mais Michel n’eut pas besoin de répondre. Le sac venait d’apparaître
à son tour.


« Super ! s’exclama Daniel. Tu as réussi ! »


Michel ne répondit pas. Il respirait à petits coups,
incapable de maîtriser son essoufflement. Ses poumons lui paraissaient en feu !


Daniel s’était mis à l’eau et il ramena le sac sur la
planche.


« J’ai mon compte pour le moment, déclara Michel. Je
remonte ! »


Arthur aida Daniel à remonter le sac attaché à la corde. La
planche fut hissée sur le rocher et Michel gravit le rocher très lentement,
encore un peu étourdi par l’effort qu’il venait d’accomplir par deux fois.


José se précipita et embrassa son camarade sur les deux
joues.


Michel s’allongea sur le rocher brûlant, la tête sur l’une
des planches. Sa respiration était encore saccadée. Il ferma les yeux.


Daniel et Arthur ouvrirent le sac. Ils en tirèrent les
provisions et une bouteille isolante remplie d’eau fraîche.





« On casse une graine ? proposa Arthur dans son
langage imagé.


— Tout à l’heure, protesta Michel. Trouve plutôt
les lunettes et les palmes ! »


Un silence étonné ponctua cette demande.


« Pourquoi ? Tu veux y retourner ? s’exclama
Daniel. Tu ne pourras pas remonter le canot !


— Non… mais je pourrai peut-être attacher la
corde et vous le remonterez.


— Michel, c’est inutile ! protesta José. Je
vais aller jusqu’à la villa, téléphoner à papa. S’il juge utile de faire
repêcher le canot il s’en occupera. »


Michel sourit.


« Tu ne vas pas téléphoner, José, décida-t-il. Si nous
remontons le canot, nous le réparerons et la course pourra reprendre demain.
Avec des lunettes, ce sera beaucoup plus facile !


— Tu crois que la corde sera assez longue ?
demanda Arthur.


— Ajoutons-y celle qui fermait le sac étanche,
suggéra Michel. Et l’amarre de la planche qui sera à l’eau. Vous ne serez pas
trop de deux, Daniel et toi, pour haler le bateau ! D’ailleurs, pour
éviter de lâcher le filin, je crois que nous devrions laisser l’amarre attachée
à la planche et nouer la corde à son extrémité. »


Laissant ses deux amis préparer le filin, Michel enfila les
palmes.


« Je vais descendre plus vite, avec ça », dit-il.


Il prit un tuba, plaça le masque de plongée sur son visage
et glissa le respirateur sous l’élastique, contre sa tempe. Il mit l’embout
dans sa bouche, souffla plusieurs fois et le retira.


Daniel et Arthur avaient remis la planche à l’eau après
avoir prolongé son amarre avec le filin de fortune.


Michel s’avança vers la rive, marchant difficilement à cause
des palmes. Il se pinça le nez et sauta debout, pieds joints. Revenu à la
surface, il trempa les lunettes dans l’eau, pour éviter la buée, les essuya et
les ajusta sur son visage. Il emboucha le tuba, souffla énergiquement l’eau qui
s’y était introduite.


Arthur et Daniel vinrent s’asseoir à cheval sur la planche
et la conduisirent jusqu’à l’endroit repéré.


Michel fit le signe des plongeurs annonçant que tout allait
bien : le pouce et l’index formant un cercle, les autres doigts levés.
Puis, après quelques inspirations, il piqua vers le fond pour la troisième
fois.


Il tenait à la main l’extrémité du cordage. Sous l’effet des
battements de pieds amplifiés par les palmes, il descendit beaucoup plus vite.
Malgré sa hâte, il ne put s’empêcher d’admirer le paysage sous-marin. Sa vision
très nette maintenant lui fit découvrir le ballet indolent des algues du fond,
semblables à une multitude de serpents verts, balançant la tête en même temps,
au rythme d’une musique inaudible.


Il découvrit le canot, se dirigea sur sa proue à la
recherche de l’amarre pour y nouer le cordage. Il réussit à soulever le nez du
canot et découvrit dessous une large ouverture avec un lambeau de coque
pendant, long d’un bon demi-mètre.


En se déplaçant sur le fond, Michel mit le pied sur un objet
qu’il n’avait pas aperçu jusque-là. Une sorte de cylindre, dissimulé en partie
par les algues que le mouvement imprimé au canot venait de remuer plus
fortement.


« Un flotteur de pédalo », se dit Michel.


Il échoua dans sa recherche de l’amarre et dut se résigner à
remonter, encore une fois à bout de souffle.


Il agrippa la planche sur laquelle Arthur et Daniel l’attendaient.


« Loupé ! dit-il lorsqu’il eut retrouvé son
souffle. J’ai repéré un drôle de truc, au fond. Un flotteur de pédalo. Curieux
que cet engin soit par ici. Il n’y a pas de plage où on se sert de pédalos !


— Alors, on renonce ? demanda Daniel. Tu
dois être exténué !


— Un peu, mais je vais tenter ma chance encore
une fois, quand je serai un peu reposé, répondit l’intéressé.


— Et après, on déjeune ! j’ai une de ces
faims ! s’écria Arthur.


— Moi aussi, figure-toi ! » répliqua
Michel.


Après quelques minutes, il remit son masque et son tuba en
place, respira profondément et plongea.


Cette fois, il trouva l’amarre du canot et la noua au filin.
Il allait remonter lorsqu’il découvrit que le cylindre métallique possédait à l’une
de ses extrémités une sorte de gros tuyau, dans lequel une hélice était
visible. Michel avait suffisamment vu de films de guerre pour reconnaître l’engin.





« Une torpille ! se dit-il. Je rêve ! »


Dans sa surprise il but la tasse en respirant par le tuba.
Il se hâta de remonter et arriva à la surface toussant, suffoquant, ayant bien
du mal à retrouver sa respiration. Il repoussa le masque et s’accrocha des deux
mains à la planche, en proie à un malaise insurmontable, qui dura quelques secondes.


« Mon pauvre vieux, il est temps que tu arrêtes !
constata Arthur voyant que son camarade se remettait un peu. Tu as réussi à
attacher le filin ? »


Michel répondit par un signe affirmatif de la tête,
incapable d’articuler une parole.


« Qu’est-ce qui t’est arrivé ? insista Arthur. Tu
m’as fait peur ! »


Michel hocha la tête, avant de déclarer d’une voix que la
suffocation étranglait :


« Il y a… une… torpille, là-dessous ! Près du
canot ! »


La stupéfaction laissa les deux autres muets, tout d’abord.


« Une torpille ? répéta Daniel. Qu’est-ce que…


— Une torpille-torpille… oui, une torpille de
sous-marin ! précisa Michel.


— Pas possible ? s’exclama Arthur. Et qu’est-ce
qu’elle fait là ? »


Michel sourit et haussa les épaules.


« Excuse-moi, mon vieux, j’ai oublié de le lui demander !
Mais je peux y retourner, si tu y tiens ! »


Arthur sourit à son tour.


« Inutile, j’ai compris, dit-il d’un air entendu.


— Si tu condescendais à nous dire ce que tu as
compris ? demanda Daniel.


— Mais… le naufrage, voyons ! José a été
torpillée ! C’est pour ça que le canot a coulé ! »


La plaisanterie tomba à plat. José qui rongeait son frein
sur le rocher intervint :


« Si vous me teniez un peu au courant ?
demanda-t-elle. Vous avez l’air d’oublier le canot ? »


Michel réfléchissait. La présence d’un engin de guerre en
cet endroit de la côte était non seulement étrange, mais aussi très dangereuse.
Il avait entendu parler des obus et autres engins explosifs qui gardaient
intact, après des années, leur système de mise à feu. Nombre d’imprudents en
avaient été les victimes. Qu’un filet de pêcheur ou une ligne de fond vînt à
heurter la torpille… qui pouvait dire ce qui se produirait ?


« En réalité, José l’a échappé belle, dit-il. Le moteur
aurait pu toucher la torpille en arrivant au fond !


— Heu… je crois qu’il a dû se poser en douceur,
tu sais, intervint Daniel.


— José a raison ! s’exclama Arthur.
Remontons le canot ! Nous discuterons après ! »


Les trois garçons dirigèrent la planche vers la rive et la
hissèrent sur le rocher, toujours fixée à son amarre. Ils empoignèrent celle-ci
et tirèrent doucement sur la corde de fortune. Le canot opposait évidemment une
forte résistance à l’eau. De plus, le filin trop mince n’offrait que peu de
prise aux mains.


Lentement, la corde sortit de l’eau…


Et soudain, ce fut la catastrophe. Le filin céda
brusquement, et les trois garçons se retrouvèrent assis sur le sol.


Le filin venait
de se rompre !











IV


 


CONSTERNÉS, les garçons durent se rendre à l’évidence. L’examen
du filin révéla qu’un des nœuds, celui que Michel avait noué au fond, avait
cédé.


« Flûte ! s’exclama Michel. C’est fichu ! »


Le découragement gagna les quatre jeunes gens. Michel se
sentait trop fatigué pour plonger à nouveau et refaire le nœud.


« Ecoutez, dit-il, je propose que nous mangions un peu
et nous réfléchirons en même temps ! »


Ils sortirent du sac aux provisions une boîte de pâté, du
pain et des oranges. Assis sur le rocher, surchauffé maintenant, ils
déjeunèrent tout en discutant de la situation. José tenait à téléphoner à son
père pour qu’il vienne les chercher.


« Pas question ! répondit Arthur. On ne peut pas
accepter un échec dès le premier jour ! Il faut trouver autre chose. »


Michel, qui n’avait rien dit jusque-là, intervint :


« Je crois que j’ai trouvé. C’est la présence de la torpille
qui va nous tirer d’affaire !


— J’y suis ! s’exclama Arthur. Tu veux qu’elle
remplace le canot ? Tu places José à cheval sur l’engin, tu mets le moteur
en route, et direction Carthagène ? C’est ça ?


— Pas tout à fait. Mais la présence d’une torpille
devrait intéresser les autorités espagnoles. Si nous les prévenions, quelqu’un
viendrait peut-être pour la récupérer, avec des moyens plus importants que les
nôtres.


— Bien sûr, dans un mois ou dans deux ? »
intervint Daniel.


Michel haussa les épaules.


« Sûrement pas ! C’est la pleine saison
touristique. Suppose qu’un journaliste s’empare de la nouvelle ! Ce serait
l’affolement parmi les touristes.


— Bon, admettons… et alors, ton idée ?
insista Arthur. En quoi… »


Il s’interrompit car il venait de comprendre ce que Michel
voulait suggérer.


« Tu penses qu’en repêchant la torpille, on pourrait
remonter notre bateau en même temps ?


— Voilà, c’est exactement ça ! »


Les autres réfléchirent à l’idée que venait d’émettre leur
camarade. Arthur intervint :


« Evidemment, ce serait formidable ! Mais Daniel a
raison, les autorités ne déplaceront personne avant plusieurs jours. Après
tout, ça doit faire quelques années déjà qu’elle est là, la torpille ! »


Cette réflexion frappa Michel. L’aspect du cylindre qu’il
avait découvert ne correspondait pas à ce que l’on pouvait s’attendre après un
long séjour dans l’eau de mer. Il n’était pas loin d’admettre que son cousin et
Arthur devaient avoir raison, quant au délai nécessaire pour qu’une
administration se mette en route.


« A moins que la présence du yacht du président Marongo
n’incite les autorités à faire vite ! Ce serait bien la peine d’interdire
toute navigation dans la région pour laisser une tonne d’explosif au fond de l’eau !


— Peut-être… dans ce cas on prévient. Mais qui ?
et où ? » demanda Arthur.


Michel s’approcha de José.


« Eh bien, il me semble qu’au lieu de téléphoner à M. Lopez,
José pourrait essayer de prévenir la police du coin. Eux sauront ce qu’il y a à
faire. La villa qui se trouve là-haut doit bien avoir le téléphone, isolée
comme elle est ? Et comme tu parles mieux espagnol que nous…


— D’accord, j’y vais, répondit aussitôt José.
Mais il faut encore connaître la position…


— Les habitants de la villa te donneront leur
adresse, répondit Michel. D’ailleurs, ceux qui viendront récupérer la torpille
passeront sans doute par là.


— Bon, à tout à l’heure ! » dit José
avant de s’éloigner.


Restés seuls, les trois garçons décidèrent de se rafraîchir
en allant faire trempette.


*


* *


José regretta bientôt de ne pas avoir chaussé des
espadrilles. Le sol était rugueux, hérissé d’aspérités. Ce fut en boitillant qu’elle
franchit les cinq ou six cents mètres de la pente assez raide qui séparait la
côte de la villa.


Celle-ci lui apparut dès qu’elle eut franchi le premier
tiers du parcours et dépassé une crête rocheuse qui marquait un changement de
pente.


Blanche et rose, la maison se dressait sur un sol de pierre
grise. Un jardin de lauriers-roses et de plantes grasses s’abritait sous trois
pins-parasols. Des oliviers au feuillage argenté dressaient leurs branches
torturées.


Parvenue à une vingtaine de mètres de la maison, José
découvrit des allées, bordées de géraniums en pleine floraison.





Un peu en retrait, dans un bouquet d’arbousiers elle
entrevit une maisonnette, étroite et basse, que l’on aurait pu prendre pour une
maison-jouet.


Deux portes donnaient accès au sous-sol, entièrement dégagé
du sol, face à la mer, mais s’enfonçant dans le roc vers l’intérieur. Un
escalier métallique conduisait au rez-de-chaussée.


José hésita. Fallait-il l’emprunter ou faire le tour pour
gagner l’entrée principale ?


Elle opta pour cette solution. Avant de dépasser l’angle de
la maison elle se retourna, chercha les garçons des yeux, mais constata que la
crête empêchait de voir le rivage.


Avec un sourire de soulagement, elle aperçut les fils du
téléphone.


« Ouf ! pensa-t-elle. Je n’ai pas fait ce chemin
pour rien ! »


Sur le devant de la maison le jardin était plus fleuri, plus
soigné aussi que celui qui faisait face à la mer. Une dizaine de fenêtres, sur
deux étages, trouaient la façade et il y avait une porte vitrée, garnie d’une
grille.


José prêta l’oreille, espérant entendre des bruits qui
indiqueraient une présence dans la maison. Mais le silence complet régnait.


« Pourvu qu’il y ait quelqu’un », se dit la jeune
fille.


En même temps, elle évalua la distance qui séparait la villa
la plus proche de l’endroit où elle se trouvait.


« Il doit y avoir au moins deux kilomètres,
pensa-t-elle. Si personne ne répond, ici, il faudra bien que j’aille jusque-là ! »


Elle gravit les quatre marches du perron et tira d’un coup
sec une poignée accrochée à une chaînette. Une clochette grelotta à l’intérieur.


Un long moment s’écoula ; rien ne se produisit.


« Aïe ! Il n’y a personne ! » soupira
José.


Elle tira pourtant une seconde fois la poignée. Nouveau
silence, après le grelottement.


Elle allait redescendre les marches lorsqu’elle entrevit une
silhouette indistincte à travers les vitres en verre « cathédrale »
de la porte. Une clef tourna dans la serrure et le battant s’entrouvrit de
quelques centimètres. La tête d’une jeune femme brune apparut. Une tête très
pâle, les sourcils froncés, les mains crispées sur l’arête trahissaient une
contrariété visible, une intense émotion même.


La jeune femme regardait la visiteuse sans prononcer une
parole. On la sentait prête à repousser la porte avec énergie en cas de besoin.
A la façon dont la jeune femme la regardait, José comprit que sa combinaison de
plongée l’étonnait.


« De plus, isolée comme l’est cette maison, elle ne
doit pas apprécier les visites inattendues ! » pensa José.


Elle sourit donc aimablement à la jeune femme et déclara :


« Excusez-moi, madame, mais je voudrais téléphoner… si
c’est possible. »


L’expression du visage, dans l’ouverture de la porte, parut
plus dramatique encore.


« Pas de téléphone, dit la jeune femme. Adios ! »


Et elle claqua la porte. La clef tourna dans la serrure.


José resta interdite devant cette réaction brutale.


« J’aurais juré qu’elle avait très peur, se dit la
jeune fille. C’est peut-être la façon dont je suis habillée ? C’est
surprenant, bien sûr, pour quelqu’un qui ne s’y attend pas ! »


José, indécise, regarda dans la direction de la villa
voisine. Mais la distance la rebuta et elle murmura :


« Pieds nus, je ne peux vraiment pas suivre cette piste.
Et il me faudra combien de temps ? Je vais aller prévenir les garçons, qu’ils
ne s’inquiètent pas. Je me chausserai et je tenterai ma chance là-bas ! »


Elle redescendit vers la mer, la plante des pieds douloureuse,
en boitillant de plus en plus.





Elle trouva les garçons somnolents, allongés sur le sol, la
tête protégée par des serviettes qu’ils avaient tirées du sac.


« Alors ? C’est fait ? Quand vient-on ?
demanda Daniel.


— J’ai à peine eu le temps de demander à
téléphoner qu’on m’a fermé la porte au nez ! » répondit José.


La jeune fille expliqua l’invraisemblable réponse de la
jeune femme prétendant qu’il n’y avait pas le téléphone à la villa alors qu’elle
avait vu les fils !


« Je vais me chausser et j’irai à l’autre maison. Mais
ça va prendre du temps, conclut-elle.


— Attends, dit Michel. Tu n’as donc pas eu le
temps de parler de la torpille ?


— Mais non, comment veux-tu ?


— Bon… je vais essayer à mon tour, décida Michel.


— Tu crois ? protesta José. Je ferais mieux
de me chausser et de faire ce que j’ai dit !


— Penses-tu, plaisanta Daniel. Le sourire de
Michel est irrésistible, tu le sais bien ! La jeune femme n’aura pas peur
de lui ! »


Michel menaça son cousin d’un poing amical.


« Oh toi… tu mériterais… »


Michel prit le temps de chausser des espadrilles et s’éloigna
pour gravir la pente à son tour. Le repos lui avait rendu son tonus.


Ses pensées revenaient sans cesse à la présence mystérieuse
de la torpille.


« Un souvenir de la dernière guerre, sans doute ?
se dit-il. C’est quand même une coïncidence étrange que le canot ait coulé
juste à cet endroit ! »


Il éprouva un certain malaise devant son incapacité à
définir l’idée confuse qui traversait son esprit, à ce sujet.


Bientôt, la proximité de la maison changea le cours de ses
préoccupations.


Il pénétra à son tour dans le jardin. Les arbustes et les
géraniums semblaient souffrir de la chaleur.


« Ils auraient besoin d’un bon arrosage »,
pensa-t-il.


En sueur, Michel s’accorda un instant de repos en
contemplant le panorama de la baie, au-delà de la crête rocheuse.


« On n’a pas dû nous apercevoir de la maison,
constata-t-il. A moins qu’au deuxième étage… »


Il s’interrompit. Un homme venait d’apparaître, comme s’il s’était
tapi, jusque-là, derrière un laurier-rose. L’apparition fut si soudaine que
Michel tressaillit.


« Bonjour », dit-il.


L’autre esquissa un geste qui pouvait être un salut. C’était
un gaillard d’une trentaine d’années, très brun de peau et de cheveux, vêtu d’un
jean et d’un tee-shirt blanc qui révélait une musculature impressionnante. Il
mâchonnait une tige de bois qu’il retirait fréquemment de sa bouche, dans un
geste machinal.


Il semblait attendre. Pourtant Michel remarqua la vivacité
du regard qui le surveillait par la fente des paupières plissées.


Michel ne voulut pas essuyer le même échec que José.


« Il y a une torpille, au fond de l’eau, près de la
côte, dit-il. Je voudrais téléphoner pour prévenir les autorités ! »


Michel eut l’impression que l’homme maîtrisait mal un
haut-le-corps de surprise. Puis il retira le morceau de bois de ses dents et le
contempla comme s’il s’agissait d’une trouvaille rare.


« Une torpille… tiens-tiens… dit-il enfin, les yeux
grands ouverts maintenant. Et comment peux-tu savoir ça, toi ? »


Michel allait s’expliquer lorsque l’autre s’avança et toucha
le vêtement de plastique.


« Plongeur, hé ? fit-il. Drôle d’endroit… il n’y a
rien à voir ou à trouver ! »


Il poussa un curieux soupir.


« Et à qui veux-tu téléphoner ? ajouta-t-il.


— Je ne sais pas, moi, à la police, peut-être, ou
aux autorités maritimes ?


— Bonne idée… Bonne idée… mais… »


Michel commençait à trouver étrange la placidité de l’athlète
qui semblait absorbé dans ses pensées.


« Mais… continua l’autre. La fille qui a fait si peur à
ma femme, tout à l’heure, elle est avec toi ? »


Michel sourit. Il se dit qu’il était assez curieux qu’avec
un tel malabar à ses côtés la jeune femme ait pu redouter quelque chose de
José.


« Oui… une camarade, dit-il.


— Et vous arrivez d’où, comme ça ? »


Michel s’expliqua. Il parla de la randonnée projetée avec
les planches à voile et du naufrage du petit canot.


« Il a coulé ? s’étonna l’homme. Il s’est
retourné, peut-être ?


— Non… il a été crevé par… »


Michel s’interrompit. L’idée qu’il poursuivait confusément
depuis un moment venait de se matérialiser…


« Alors ? insista l’homme. C’est en coulant avec
le canot que tu l’as vue, la torpille ? »


Michel ne répondit pas tout de suite. L’étrange découverte
qu’il venait de faire l’absorbait profondément.











V


 


EN EFFET, Michel venait de réaliser que la brèche ouverte
dans la coque du canot était inexplicable. En plongeant il s’était rendu compte
qu’il n’y avait aucun rocher à proximité de l’endroit où le naufrage s’était
produit. C’était là l’idée qu’il cherchait depuis un moment.


« José a dû se tromper, se dit-il. Elle a fait une
fausse manœuvre, elle a réussi à éloigner le canot de l’endroit où il avait
heurté un rocher avant qu’il ne coule ! »


L’homme s’impatienta.


« Hé… ce n’est pas le moment de rêver ! s’exclama-t-il.
Je t’ai posé une question. Comment as-tu découvert la torpille ? »


Michel reprit ses explications.


« Et tu es certain que c’est une torpille. Pas un bout
de tuyau ?


— J’ai même vu l’hélice ! précisa le garçon.


— Evidemment, ça change tout, si tu as vu l’hélice… »


Ce fut au tour de l’homme à s’absorber dans ses réflexions.


« Eh bien, dit-il au bout d’un moment, tu as raison, il
faut prévenir quelqu’un ! Je vais téléphoner. Je crois que ça regarde la
marine. Ils ont un service de déminage… »


Il avança d’un pas et tapota l’épaule du garçon.


« Ma femme rira bien quand je vais lui apprendre de qui
elle a eu peur ! » dit-il.


Il contempla de nouveau le bout de bois comme s’il lui
demandait conseil.


« Toi, tu vas retrouver tes copains. Dans un moment, je
descendrai jusqu’à la côte vous dire ce que les autorités auront décidé. »


Michel n’hésita qu’un instant. Il prit congé de l’homme et
redescendit vers ses compagnons. Tout en marchant, le mystère de l’accident lui
revint à l’esprit.


« C’est quand même curieux. José affirme qu’elle a vu
un objet de plastique… avant de ressentir le choc. Le choc sur quoi ? »


Lorsqu’il retrouva ses camarades, Michel fut assailli de
questions.


« Alors ? Raconte ?


— Tu as vu la jeune femme brune ?


— Non, mais le mari ! Il paraît que tu as
fait peur à sa femme !


— Tu as pu téléphoner ?


— Non, l’homme s’en charge. Il va venir jusqu’ici
nous dire ce qu’il en est, après avoir averti les autorités. Il estime que ça
regarde la marine. Mais il a cru difficilement à la présence d’une torpille ici ! »


Les jeunes gens discutèrent un moment puis Daniel posa une
question pertinente.


« Dites donc, où allons-nous passer la nuit ? »


Un éclat de rire lui répondit. Michel consulta sa montre.


« Dis, tu ne crois pas qu’il est encore un peu tôt pour
avoir sommeil, non ? Il est à peine une heure ! »


Daniel haussa les épaules. Il n’en était plus à se vexer
quand on faisait allusion à sa propension au sommeil.


« N’empêche que les « autorités », comme tu
dis, ne viendront sans doute pas tout de suite ! Même si le canot est
remonté, nous n’aurons pas le temps de le réparer et de repartir. Et à moins de
continuer à pied, ma question n’est pas aussi idiote que tu voudrais le faire
croire !


— Bien, mon ami ! plaisanta Michel. Mais
rassure-toi, le malabar à qui j’ai parlé a l’air d’un bon bougre. La maison est
grande. Il nous trouvera certainement un coin pour dormir. Sinon, par ce
temps-ci, une nuit à la belle étoile ne serait pas une catastrophe, non ?


— Nous avions prévu de camper, de toute façon »,
ajouta Arthur.


Daniel haussa les épaules.


« D’accord, mais il doit y avoir tout de même quelque
chose de plus confortable, comme matelas, que ces rochers ! »
grommela-t-il.


Pour passer le temps, ils rangèrent leurs affaires. Les
vivres et les serviettes regagnèrent le sac. Les voiles furent roulées et
arrimées sur les planches.


« Dommage que nous n’ayons pas un peu d’eau douce pour
les rincer, remarqua Arthur. Demain elles seront toutes raides, à cause du sel. »


Une bonne demi-heure s’écoula ainsi. Les garçons et José
prirent patience en regardant défiler à l’horizon des cargos ou de lourds
pétroliers à la longue silhouette.


« Hep… voilà notre homme ! » lança Michel.


L’athlète venait en effet de franchir la crête rocheuse et
descendait à grands pas.


Lorsqu’il fut à proximité du groupe il s’arrêta, mâchonnant
toujours son bout de bois. Il parut examiner attentivement les quatre jeunes
gens avant de parler.


« C’est fait, dit-il enfin. Les marins vont venir tout
de suite.


— Tout de suite ? répéta Michel. Ils n’ont
pas été surpris ? »


L’homme éclata de rire.


« Surpris ? Oh que si ! C’est tout juste si
je ne me suis pas fait injurier ! »


La réplique étonna les jeunes gens. Devant leur surprise l’homme
ajouta, sur le ton de la confidence :


« Vous savez que nous avons un hôte de marque, dans la
région ? »


José et les garçons mirent un certain temps à se souvenir du
yacht blanc dont ils avaient été écartés.


« Ah oui, fit Michel, le président de la république de
Koutaranie ? »


L’homme sourit.


« C’est ça ! C’est à cause de lui que je me suis fait
recevoir comme un chien dans un jeu de quilles au téléphone. Il paraît que
depuis que les journaux ont parlé d’une menace d’attentat contre le cher homme,
les services de sécurité sont submergés de coups de fil qui leur signalent des
suspects un peu partout ! Ils m’ont pris pour un plaisantin de plus !
Mais j’ai insisté. Et c’est à cause de lui qu’ils vont venir tout de suite.
Mais ils m’ont bien recommandé de tenir ma langue jusqu’au départ du président !
On avait bien besoin de sa visite, à celui-là ! »


Au ton employé par l’homme, il ne faisait aucun doute qu’il
n’était pas du tout impressionné par la qualité du chef d’Etat. Peut-être même
était-il un peu raciste et le fait qu’il s’agît d’un Noir ne le prédisposait
pas à la sympathie.


« J’espère seulement que vous ne vous êtes pas trompés !
J’aurais bonne mine, moi, si votre torpille n’était qu’un bout de tuyau !


— Je n’ai jamais vu un bout de tuyau à hélice !
riposta Michel. Moi-même, j’ai cru la première fois qu’il s’agissait d’un
flotteur de pédalo. » L’homme hocha la tête, d’un air entendu.


« De toute manière, erreur ou pas, il est trop tard !
Tant pis pour moi… »


Puis, après un coup d’œil aux planches il reprit :


« Alors… vous venez de loin sur ces trucs-là ?


— Nous sommes partis ce matin vers huit heures,
expliqua Arthur.


— Et vous allez où, comme ça ?


— Nous rejoignons Escombreras, juste à côté de
Carthagène », répondit Michel.


L’homme émit un sifflement de surprise.


« Vous ne manquez pas de courage… ça fait quelques
kilomètres… Il est vrai que ça doit filer, par bon vent, ces engins-là ! A
condition de tenir dessus !


— On y arrive, avec de l’entraînement, répliqua
Daniel.


— Les démineurs vont venir par les terres ? »
demanda Arthur.


L’autre ricana.


« Bien sûr ! Ils vont amener une grue ici,
soulever la torpille et repartir avec ! Un vrai billard, le chemin pour
descendre jusqu’ici ! »


Interloqués par cette sortie, les jeunes gens regardèrent l’homme
qui s’esclaffa.


« Mais non, dit-il. Ils viennent par la mer. Je suppose
qu’ils emporteront l’engin sous l’eau, il sera moins lourd… et aussi moins
visible aux regards des curieux ! Vous imaginez les réactions des gens en
voyant passer une torpille, en ce moment où on parle d’attentat ? Il y a
un hangar de déminage pas très loin d’ici ! »


Puis, changeant de sujet, il reprit :














Les jeunes gens
regardèrent l’homme qui s’esclaffa.


 











 « Expliquez-moi
comment votre canot a pu couler ? Trop chargé ? Et puis, pourquoi pas
une quatrième planche à voile, hé ?


— Parce qu’il nous fallait un canot convoyeur,
monsieur, répondit Michel.


— Appelez-moi Juan », fit l’autre.


José raconta sa mésaventure. Michel en profita pour tenter
de résoudre l’énigme de la déchirure.


« Tu es sûre que tu n’as pas heurté un récif, un peu
plus loin ? demanda-t-il à la jeune fille.


— Un récif ? Mais non ! Je t’ai dit que
j’avais vu seulement un morceau de plastique blanc, c’est tout ! Et le
canot a bien coulé à l’endroit que je t’ai indiqué.


— Evidemment, intervint Juan, ces bateaux
démontables ne valent pas une bonne barcasse en bois ! »


La discussion se poursuivit un bon moment. Puis, tout à
coup, le halètement d’un moteur leur parvint.


« Voilà la marine ! fit Juan. Nous allons être
fixés !


— Pourvu qu’ils acceptent de repêcher le canot ! »
soupira José.


Un peu plus tard, une barque ventrue apparut, doublant le
cap, et piqua vers l’endroit où se tenait le groupe.


Deux hommes-grenouilles en combinaison noire se trouvaient à
son bord. Lorsqu’elle fut un peu plus près on aperçut un jeu de bouteilles d’air
comprimé peintes en jaune, posé sur le fond.


« C’est avec ça qu’ils espèrent emporter la torpille ?
s’exclama Arthur.


— Dans l’eau, ça ne pèse plus aussi lourd ! »
répondit l’homme.


La barque s’approcha d’eux et ce mouvement confirma Michel
dans sa surprise.


En effet, les marins connaissaient certainement bien la
côte, car ils n’avaient pas hésité, depuis le moment où ils avaient doublé le
cap. Ce qui signifiait qu’ils ne redoutaient la présence d’aucun récif en cet
endroit !


« Et pourtant, la coque du canot a été bel et bien
déchirée », se répéta Michel.


Il évoqua un souvenir de lecture, parlant des superstitions
des marins du XVIe siècle, qui lorsqu’ils découvraient les
pinces de crabes géants, dans la mer des Sargasses, croyaient apercevoir les
doigts du diable voulant les attirer au fond de l’eau.


« Si encore il y avait des espadons, par ici, je
comprendrais ! » conclut-il en lui-même.


Les marins venaient de mettre en panne et la barque
continuait sur son erre.


L’homme qui se trouvait à l’avant mit les mains en
porte-voix.


« C’est ici la torpille signalée ? demanda-t-il.


— Exact, cria Juan. Le garçon va vous dire où,
exactement. »


Michel reprit son masque de plongée et se mit à l’eau. Il
repéra la tache du canot et l’indiqua au plongeur.


« Bien, dit l’autre en amenant la barque à l’endroit
indiqué. Maintenant vous allez vous écarter tous… on ne manie pas une torpille
sans danger ! »


Michel hésita, puis il se dit qu’il ne fallait pas rater l’occasion.


« Notre canot est juste là-dessous, dit-il. Si vous me
prêtiez vos bouteilles pour quelques minutes, j’arriverais à le remonter. On
pourrait le réparer et repartir ! »


L’autre, étonné tout d’abord, fit la grimace.


« Un canot ? Ce n’est pas prévu dans la manœuvre,
ça ! Et puis d’abord, qu’est-ce que c’est ? Un hors-bord ? Un
dinghy ?


— Un petit canot démontable, la coque est en
caoutchouc !


— Un kayak, alors ? fit le marin.


— C’est un peu ça… sauf qu’il y a un moteur fixé
sur le tableau arrière.


— Bon, on va voir ça. De toute façon, il faut bien
que je fasse une reconnaissance pour localiser la torpille. »


Il expliqua quelque chose à son compagnon resté à la barre.
Puis il plaça les bouteilles sur son dos, assujettit son masque et s’empara d’un
cordage.


Il sauta à la mer. Michel resta accroché à la barque.


On vit de gros bouillons d’air crever la surface et, peu
après, le cordage fut animé par des secousses. Le marin resté à bord hala le
câble, lentement.


Bientôt l’avant du canot apparut, soutenu par l’homme-grenouille.
Celui-ci retira l’embout du tuba et cria :





« Le voilà votre canot ! Débarrassez-moi ça tout
de suite ! On n’a pas de temps à perdre ! »


Juan s’approcha du bord.


« Dites, les gars… il y a vraiment une torpille,
là-dedans ? »


L’autre le regarda, sourcils froncés.


« Heureusement ! C’est bien vous qui avez
téléphoné, non ?


— Bien sûr, mais moi, je ne l’avais pas vue !
riposta Juan.


— C’est peut-être une torpille inerte, reprit l’autre,
une torpille d’exercice. Il ne doit pas y avoir eu de bataille navale dans le
coin ! Le projectile aura été perdu au cours d’une manœuvre. »


Michel, aidé de l’homme-grenouille, put tirer le canot vers
la rive. Le cordage fut détaché de l’amarre et le petit bateau fut hissé sur la
rive.


« Merci, messieurs ! cria Michel.


— Pas de quoi ! Et maintenant, éloignez-vous !
Ah, encore une chose : On nous a bien recommandé de vous conseiller le
silence. Du moins jusqu’à après-demain, jusqu’à ce que le président Marongo ait
quitté le secteur. Pas question qu’un journaliste publie la nouvelle ! »


Puis, une fois remonté à bord, l’homme-grenouille ajouta :


« Je ne veux personne dans un rayon de deux cents
mètres, compris ? »


Juan lui adressa un salut de la main.


« On va remonter le canot jusqu’à la maison. On pourra
le réparer.


— Comme vous voudrez… mais faites vite ! »


Juan s’empara du bateau et de son moteur comme s’il s’agissait
d’une plume. Les garçons prirent le sac à deux et suivirent l’homme jusqu’à la
villa.


Lorsqu’ils se retrouvèrent dans le jardin, Juan déclara :


« Vous n’avez qu’à vous installer ici, pour la
réparation. A l’ombre des pins vous serez bien. Si vous avez besoin d’outils,
dites-le !


— Heu… pour le moment, je ne pense pas, répondit
Arthur. Une fois que la coque sera sèche on pourra réparer la fente. »


Sous l’œil intéressé de Juan, les garçons examinèrent la
déchirure. Une languette effilée d’un demi-mètre de long sur trois ou quatre
centimètres à la base pendait sous la coque.


« C’est curieux, déclara Juan. Qu’est-ce qui a pu vous
faire ça ?


— José dit qu’elle a senti un choc et que le
bateau s’est arrêté, répondit Michel. Mais je ne vois vraiment pas ce qui a pu
provoquer ça.


— Une baleine ? » suggéra Arthur.


Personne ne parut remarquer la plaisanterie.


« Je pense qu’il vaut mieux démonter la carcasse,
reprit Arthur. La coque, à plat, sera plus facile à réparer.


— Moi je vais redescendre voir où en est l’opération
de déminage, fit Juan. A tout de suite ! »


L’homme s’engagea dans la pente.


Les garçons s’activèrent. Les baguettes, aux viroles de
laiton un peu oxydées par l’eau de mer – bien avant l’immersion
accidentelle, d’ailleurs –, opposèrent une résistance qui demanda
des efforts pour les séparer.


Bientôt la coque fut étalée sur le sol. Arthur avait sorti
la trousse de réparation du sac. Une petite râpe à la main il gratta
soigneusement les lèvres de la déchirure.


« Heureusement, avec cette chaleur, la coque a séché
très vite », dit-il.


Il venait d’achever le dépolissage de la toile caoutchoutée
lorsque Juan réapparut, revenant de la côte.


« Les hommes-grenouilles ont dû l’envoyer promener,
constata Daniel. Il n’est pas resté longtemps ! »


Arthur découpait une bande destinée à obturer la fente
lorsque l’homme s’arrêta près du groupe.











VI


 


JUAN sourit :


« Ça y est ! s’exclama-t-il. Plus de danger pour
personne ! La torpille est partie !


— Comment s’y sont-ils pris ? » demanda
Arthur.


Juan éleva les bras en signe d’ignorance.


« Tout ce que je sais, c’est qu’ils l’ont accrochée sous
la barque et qu’ils sont partis avec, à petite vitesse. Leur canot penchait
fortement par l’arrière ! »


Arthur avait fini par découper une bande de caoutchouc gris
argent et il la râpait comme il l’avait fait pour la coque.


Juan, silencieux, l’observait. Arthur étendit de la
dissolution sur la coque et sur la languette et laissa sécher le produit. Il
savait que, plus il attendrait, meilleur serait le collage.


« Eh bien, je vous laisse, dit Juan. Ma femme doit se
demander ce que je deviens ! Qu’allez-vous faire une fois que votre bateau
sera réparé ? »


Michel consulta sa montre.


« Heu… il est déjà trois heures… je ne sais pas si nous
aurons le temps de repartir… De toute façon nous ne pourrions pas atteindre l’étape
prévue… et comme nous ne connaissons pas la côte… »


Juan fronça les sourcils.


« Il y a une jolie plage de sable, à deux ou trois
kilomètres d’ici, vers le sud. Vous y seriez très bien pour y passer la nuit. »


Michel sourit. Daniel venait de lui adresser un regard
furibond. Il se souvint de ce qu’il avait dit sur l’amabilité du « malabar »
qui trouverait bien un coin dans la grande maison pour leur faire passer la
nuit !


« Eh bien, c’est entendu, monsieur, s’il ne s’agit que
de quelques kilomètres, nous pourrons y arriver avant la nuit.


— Je vous aiderai à descendre le matériel,
déclara Juan. Prévenez-moi quand vous serez prêts ! »


Et, après un vague salut de la main, il contourna la maison
et disparut.


« Hum, fit Daniel. En fait d’amabilité, tu repasseras,
Michel !


— Remarque qu’on t’offre du sable fin au lieu d’un
rocher comme matelas ! De quoi te plains-tu ? » riposta l’interpellé.


Arthur venait d’appliquer la bande sur la coque quand il
poussa une exclamation. Il glissa la main sous le pontage jusqu’à la proue.


« Qu’est-ce que c’est que ce truc ? » demanda-t-il.


Il tenait à la main une sorte de fuseau de plastique blanc,
rappelant assez sommairement la forme d’un poisson.


« Je viens de trouver ça coincé dans la pointe du canot »,
expliqua Arthur.


José s’approcha. Elle prit le fuseau en main et son visage
exprima une surprise intense :


« Mais c’est ce que j’ai aperçu avant de ressentir le
choc qui m’a arrêtée, dit-elle. Et tu viens de le trouver à l’intérieur du
canot ? C’est donc ça qui a déchiré la coque, alors ?


— C’est impossible ! rétorqua Arthur. Même
si je voulais le faire, ce plastique ne rayerait même pas le caoutchouc de la
coque. Pas question de le percer !


— Mais alors, comment a-t-il pu entrer dans le
bateau ? » demanda la jeune fille perplexe.


Arthur leva les bras en signe d’ignorance.


« Ça, si je le savais ! »


Michel et Daniel avaient nettoyé de leur mieux les viroles
de laiton et ils purent remonter les baguettes.


En un quart d’heure, le canot avait repris sa forme.


« Il ne reste plus qu’à essayer le moteur, déclara
Arthur. Il n’est pas resté assez longtemps dans l’eau pour être endommagé. Le
pot d’échappement a pu se remplir d’eau. Mais il a dû se vider pendant le
transport. »


Arthur empoigna la poignée du lanceur et d’un geste sec tira
sur la corde. Le moteur pétarada une fois ou deux puis s’arrêta. Le garçon
recommença, en vain.


« Le quart de tour a des ratés, constata Daniel.


— On dirait, oui », reconnut Arthur.


Il réfléchit un instant.


« Voyons, l’allumage s’est fait, sinon il n’y aurait
pas eu d’explosion… »


Il s’accroupit et examina le carter de protection de l’hélice.


« Une pale a pu se tordre et coincer l’arbre »,
dit-il.


Il procéda à l’examen et s’exclama :


« Pas étonnant, regardez ! »


Les garçons et José se penchèrent et s’accroupirent à leur
tour. Ils découvrirent ce que leur désignait Arthur : un fin fil de nylon
était pris dans l’hélice et la coinçait !


« La voilà la panne ! s’écria Arthur. Le moteur n’a
rien ! »


Il débraya l’hélice et tira sur le fil. Celui-ci se déroula
facilement.


Sans attendre davantage, Arthur reprit le lanceur en main et
cette fois le moteur tourna normalement.


« Et voilà ! Fin prêt ! dit-il en coupant le
contact. On peut descendre ! On va prendre congé de ces messieurs-dames,
et en route pour la plage de sable fin ! Dommage qu’on ne puisse pas
refaire le plein du réservoir ! »


Daniel pendant ce temps avait examiné le fil de nylon. Tout
à coup, il attira l’attention de ses camarades.


« Regardez, dit-il, c’est curieux ! »


Il tenait à la main une des extrémités du fil. Un fragment
de plastique blanc y était fixé.


Daniel ramassa l’objet-fuseau et l’examina à son tour. Puis
il approcha le fragment de plastique et constata qu’il s’appliquait exactement
à un petit trou qui s’y trouvait.


« Ça alors, murmura Michel. Le flotteur était donc fixé
au câble ? Mais pourquoi ? A quoi ça pouvait bien servir ? »


Ils discutèrent un moment sans trouver une explication
valable. Ce fut Daniel qui les ramena à une préoccupation plus urgente.


« Hé ?… on aura tout le temps de discuter de ça
plus tard…


— Sur la plage de sable fin ? ironisa
Arthur. Tu as raison… on s’en va ! »


Mais Michel intervint :


« Et dites donc… où est passée la nourrice ? »


L’expression surprit d’abord les autres. Puis ils se
souvinrent du réservoir de secours…


« C’est vrai, au fait… on ne l’a pas apportée ici, tout
à l’heure ? constata Daniel.


— On ne peut pas partir sans réserve. Où
peut-elle bien être ? demanda José.


— J’ai peur qu’elle ne soit au fond de l’eau !
dit Michel. Elle a dû glisser hors du canot au moment du naufrage. »


Ce nouveau coup du sort laissa les jeunes gens muets.


« Dommage que l’homme-grenouille ne l’ait pas aperçue,
en plongeant ! constata Daniel. Pendant qu’il y était il pouvait aussi
bien la remonter !


— Je vais aller la rechercher ! décida
Michel. Daniel, viens avec moi. Une fois hors de l’eau, ça pèsera lourd ce truc !
On emmène la corde. Pendant ce temps, José et Arthur préviendront Juan. Nous
reviendrons vous aider à porter le matériel. On laissera la nourrice en bas. »


Michel reprit ses palmes et ses lunettes. Daniel emporta la
corde et tous deux descendirent vers la mer.


Pendant le trajet, ils bavardèrent. La présence du
mystérieux fuseau de plastique dans le canot leur paraissait extraordinaire.


« Si encore il n’y avait pas le fil de nylon et le
petit morceau de plastique au bout, on pourrait croire que le fuseau se
trouvait dans le canot au départ, dit Daniel.


— Bien sûr… seulement ce n’est sûrement pas le
cas !


— Tu vois une explication, toi ?


— Heu… non, pas vraiment. Evidemment, on peut
toujours supposer que le flotteur, attaché au bout du nylon, était fixé à
quelque chose de rigide. Ce quelque chose qui aurait déchiré la coque. Lorsque
José a redonné les gaz le fil s’est rompu et le fuseau aurait pénétré dans le
canot.





— Et le truc rigide ?


— Tombé à l’eau, avec le canot, peut-être !
Mais, de toute manière, je ne vois pas ce qu’aurait fait un truc rigide en cet
endroit. D’ordinaire, les flotteurs signalent les nasses de pêcheur… Mais ce n’est
pas la région ! »


Ils restèrent silencieux un instant puis Daniel reprit :


« Plus j’y pense, plus j’y crois, à ton histoire de
truc rigide, relié au flotteur. C’est peut-être l’hélice, en tirant sur le fil,
qui a fait pénétrer le truc dans la coque. Sans ça le bateau serait passé
dessus sans dommage !


— Pas bête, ton idée. Seulement je n’ai pas
aperçu de piquet planté dans la mer ou même simplement couché sur le fond !


— Tu n’es pas resté non plus longtemps, à chaque
fois !


— Dommage que l’autre ne m’ait pas prêté ses
bouteilles. Je suis certain que j’aurais découvert des choses intéressantes. »


Ils arrivèrent au bord du rivage. Michel s’équipa aussitôt
et recommanda à son cousin :


« Tiens-toi prêt à agripper le réservoir. Il y a une
poignée. Moi je le soulèverai par-dessous. »


Puis il plongea.


La lumière était un peu moins vive que le matin mais encore
très suffisante. Il retrouva avec joie la merveilleuse beauté du milieu
sous-marin.


Il hésitait maintenant sur l’endroit où s’était trouvé le
canot mais la masse du réservoir, peint au minium, devait être bien visible
parmi les algues.


Celles-ci continuaient à se balancer mollement avec un
ensemble parfait.


Malheureusement Michel ne vit rien et il dut refaire surface
pour reprendre de l’air. Sans doute s’était-il trompé de quelques mètres…


Il inspira à plusieurs reprises, bloqua sa respiration et
plongea de nouveau. Cette fois il nagea vigoureusement pour atteindre le fond
le plus vite possible… et il avala une gorgée d’eau… dans sa surprise !


Il battit énergiquement des pieds, fit de grandes brasses et
jaillit hors de l’eau tel un dauphin en train de batifoler.


Suffoqué par la tasse qu’il venait de boire, il lui fallut
un certain temps pour se reprendre. Il nagea vers la rive, s’agrippa au rocher.


Daniel se pencha vers lui.


« Tu as vu quelque chose ? »


Michel, essoufflé, parvint à balbutier :


« La torpille… la torpille est encore là… à la même
place !


— Quoi ? fit Daniel.


— Je te dis que les hommes-grenouilles ont laissé
la torpille au même endroit !


— Mais… Juan les a vus repartir, avec la barque
qui penchait à l’arrière sous le poids ? C’en est sûrement une autre que
les hommes n’ont pas vue !


— Tu parles… le plongeur a eu tout le temps de se
promener au fond… Il se passe quelque chose de louche !


— Et la nourrice ?


— Pas vue, j’y retourne ! Mais je ne
plongerai qu’une fois, tant pis ! Je n’en peux plus, moi ! »


Michel piqua droit sur la torpille, sans perdre de temps. Il
vit briller quelque chose et, à la limite de l’asphyxie, atteignit de la main
une tige flexible, en métal chromé. Il s’en empara avant de remonter
rapidement.











VII


 


MICHEL gagna la rive sans lâcher son butin. Daniel s’empara
de la trouvaille et tira de l’eau une tige de métal chromé, de sept à huit
mètres de long. Elle ployait à la façon d’un ressort souple à chaque mouvement
de son porteur, Michel remonta sur le rocher.


« Curieux, non ? dit-il.


— A quoi ça peut servir ? demanda Daniel. On
dirait une très longue antenne, comme en ont certaines autos ? »


Michel ne répondit pas. Il était occupé à faire glisser la
longue tige pour en examiner l’une des extrémités.


« Regarde », dit-il.


Daniel découvrit à son tour un fragment de fil de nylon,
enfilé dans un petit trou et attaché ; tout à fait semblable à celui qui s’était
enroulé autour de l’axe de l’hélice.


« Là, je crois que j’ai compris, affirma Michel.


— Tu as de la chance ! répliqua Daniel.


— Ecoute… imagine le flotteur de plastique, que
nous avons trouvé dans le canot…


— Oui… je vois… il était fixé à l’extrémité du
fil de nylon.


— Bon… tu peux constater que la tige est si
flexible qu’en supposant qu’elle puisse servir d’antenne elle ne pouvait pas
rester verticale toute seule ?


— Toujours d’accord.


— Mais elle est assez légère pour que le moindre
flotteur puisse l’obliger à rester dressée ! Et c’est elle qui a déchiré
le canot ! »


Daniel ne parut pas convaincu.


« Elle est bien trop flexible ! protesta-t-il.


— Bien sûr… laissée libre, elle n’aurait pas pu
entamer la coque. Mais, réfléchis… Une fois le câble pris dans l’hélice, il
tire sur la tige et celle-ci entre dans la coque. Et le flotteur suit…


— C’est possible, reconnut Daniel. Mais cela ne
nous dit pas à quoi peut servir cette antenne !


— Evidemment, il y aurait bien une explication,
mais elle est invraisemblable : j’ai lu qu’il existe des torpilles qui
sont dirigées à distance par radio. Il suffit d’une antenne, dont l’extrémité
soit à deux ou trois mètres sous l’eau, pour que la communication soit possible
entre l’émetteur et la torpille.


— Tu veux dire que cette tige serait une antenne
pour la torpille que tu as découverte ? Elle n’est pas si vieille que ça,
alors ? Au fait… et le réservoir ?


— Pas vu ! Mais ce n’est pas l’essentiel. Je
me demande bien pourquoi les hommes-grenouilles n’ont pas emporté la torpille
et pourquoi Juan a prétendu le contraire !


— Dis donc, sans essence, nous sommes obligés de
rester ici cette nuit ?


— Peut-être mais l’important, c’est de parler à
Juan et de lui expliquer ce qui se passe. Arrive ! Il aura peut-être une
explication à nous donner. »


Daniel se rangea aux arguments de Michel.


Ils remontèrent la pente, traînant la tige flexible qui
rebondissait à chaque aspérité.


Lorsqu’ils atteignirent le jardin, ils retrouvèrent le canot
et son moteur.


« Où sont passés José et Arthur ? » demanda
Daniel.


Ils s’approchèrent de la maison et firent une découverte qui
les stupéfia : le réservoir à essence était posé sur le sol.


« Comment est-il arrivé ici ? s’exclama Michel.


— C’est moi qui l’ai rapporté ! »
répliqua Juan en surgissant de derrière un laurier-rose.


Les garçons tressaillirent.





« Ce sont les hommes-grenouilles qui l’ont remonté,
ajouta l’homme. Juste avant d’emporter la torpille. »


Michel eut l’impression que le regard aigu de l’homme
surveillait leur réaction à cette nouvelle.


« Venez, reprit Juan. Vos amis vous attendent à l’intérieur. »


Michel faillit refuser. Cette invitation, venant après un
nouveau mensonge au sujet de la torpille, lui semblait insolite. Mais comme
José et Arthur étaient déjà dans la maison, il accepta.


Daniel et lui suivirent donc Juan qui ne semblait pas avoir
aperçu la tige métallique déposée sur le sol à côté du canot. Ils contournèrent
la villa et pénétrèrent à l’intérieur. Michel frémit en entendant la clef que l’homme
venait de tourner dans la serrure. Ils étaient enfermés.


« La confiance règne ! » se dit-il.


Ils traversèrent un couloir sur lequel ouvraient de nombreuses
portes, puis débouchèrent dans un patio, entouré de colonnes, supportant un
muret coiffé de tuiles romanes.


Arthur et José étaient assis sur un banc de pierre, l’air
maussade. A la vue de leurs amis leur visage s’éclaira d’un sourire.


Deux autres hommes pénétrèrent à leur tour dans le patio. L’un
était aussi grand que Juan, aussi fort, mais plus gros. L’autre était de taille
moyenne et Michel éprouva l’étrange sensation de « déjà vu ». Il ne
lui fallut que quelques instants pour reconnaître l’homme qui, à l’avant de la
barque, les avait apostrophés, au début de l’après-midi. L’autre était bien
évidemment le barreur de l’embarcation.


« Qu’est-ce qu’ils font ici, ces deux-là ? »
se demanda-t-il.


Juan indiqua à Michel et Daniel le banc où se trouvaient
leurs amis et leur fit signe de s’y asseoir.


Lorsqu’ils furent assis, les trois hommes se campèrent
devant les jeunes gens en leur adressant des regards dépourvus d’aménité.


Juan, en particulier, mâchonnait nerveusement un autre bout
de bois.


« Alors ? Content de toi ? demanda-t-il en
regardant Michel.


— Heu… Je ne vois pas… » commença l’intéressé.


Juan éclata d’un rire forcé.


« Il ne voit pas ! s’exclama-t-il. Tu veux dire
que tu en as trop vu, oui ! Beaucoup trop ! »


Les jeunes gens échangèrent un regard inquiet. Arthur et
José ignoraient que Michel avait retrouvé la torpille à la même place… celle-là
même enlevée par les hommes-grenouilles… du moins par les deux hommes qui se
tenaient aux côtés de Juan.


Celui-ci redevint sérieux.


« Voilà, dit-il, vous nous avez assez ennuyés comme ça,
tous les quatre, dit-il. Vous avez failli nous faire perdre le bénéfice de
plusieurs mois de travail ! »


Michel soutint bravement le regard que l’homme faisait peser
sur lui. Juan prenait son temps comme s’il s’amusait à attiser la curiosité des
jeunes gens.


« Voilà, dit-il. Nous appartenons tous les trois à un
service très spécial, une brigade internationale pour la répression du
terrorisme. Et vous êtes venus vous mettre en travers de notre action ! Je
sais bien que vous ne l’avez pas fait exprès… mais le résultat est le même. Si
seulement toi, tu ne t’étais pas mis en tête de plonger encore une fois ! »


Il venait de désigner Michel de son bout de bois.


« Sans ce plongeon, nous aurions pu vous laisser
partir, sans inconvénient pour nous. Mais maintenant, il faut que nous soyons
sûrs que vous ne parlerez à personne avant demain matin. »


Juan resta un instant silencieux avant de reprendre :


« Comme vous resterez ici sous bonne garde, je peux
vous donner quelques explications. Nous savons que la torpille est là depuis
deux semaines. Depuis hier matin, son antenne est en place avec son flotteur.
Cette antenne que votre fichu bateau a démolie ! Et nous sommes sur le
point de coffrer ce soir le chef d’une bande de terroristes professionnels, de
ceux qui louent leurs services à n’importe qui, pourvu qu’ils soient payés ! »


Michel se demanda s’il ne rêvait pas.


« Nous avons réussi à infiltrer l’un de nos hommes dans
la bande des terroristes, poursuivit Juan. C’est grâce à lui que nous avons su
qu’un attentat se préparait à l’occasion du voyage en Espagne du président Ange
Marongo. En apprenant qu’il s’agissait d’un attentat à la torpille, la nouvelle
nous a paru si extraordinaire, que nous avons cru à une « intox[1] » !
Nous avons pensé que notre homme avait été repéré et que les autres s’amusaient
à lui fournir un faux tuyau ! »


Juan éclata de rire sans qu’on sût pourquoi.


« Et puis, nous avons été obligés d’admettre qu’il n’en
était rien. Nos adversaires ont cette fois un gros client, un très gros client.
L’une des deux grandes puissances mondiales. Cette puissance, tout comme l’autre
d’ailleurs, n’apprécie pas l’esprit d’indépendance du président Marongo et son
refus de s’aligner sur une certaine politique. Sa mort aurait permis de mettre
en place un dirigeant plus souple et dont la personnalité est déjà connue. Une
personnalité qui éprouvera demain matin une forte déception ! En écoutant
la radio, bien entendu ! »





Michel et ses compagnons n’en revenaient pas.


« Mais… pourquoi avoir laissé la torpille ? »
demanda Michel.


Juan fronça les sourcils et effectua quelques pas dans le
patio.


« Tu en demandes beaucoup. Mais puisque après tout tu
ne pourras pas parler à un journaliste avant demain, quand tout sera fini, je
veux bien t’expliquer ! Je t’ai dit que nous connaissons le complot dans
le détail. Nous avons pris ici la place des trois types qui s’étaient
introduits dans la maison pour mettre au point les derniers préparatifs de l’opération.
Nous savons que le chef du réseau doit venir cette nuit pour surveiller l’attentat
qui aura lieu demain matin, contre le président Marongo… »


Devant l’air surpris de ses auditeurs il se reprit :


« Qui devait avoir lieu ! Et voilà que vous tombez
sur nous, vous démolissez l’antenne… juste de quoi faire tout rater !


— Mais… justement… » tenta de dire Arthur.


Mais Juan balaya sa réplique d’un geste du bras.


« Il faut que vous compreniez une chose. L’important,
bien sûr, c’est d’empêcher l’attentat d’avoir lieu. Mais c’est aussi de coffrer
le chef des terroristes. S’il apprenait que les choses ne sont plus en place
comme il était prévu qu’elles le soient, il pourrait se méfier et même modifier
ses plans ! »


Juan avait repris ses allées et venues.


« J’avais monté, avec mes camarades, le scénario de l’enlèvement
de la torpille. On vous aurait laissés partir et vous n’auriez rien pu
raconter, du moins vous n’auriez pas pu dire qu’il y avait encore une torpille
au fond ! Mais voilà que tu plonges une nouvelle fois… Maintenant, nous
sommes obligés de vous garder tous les quatre jusqu’à demain matin. Jusqu’à ce
que le yacht de Marongo soit parti. Nous aurons pincé les autres, à ce
moment-là. Alors vous pourrez bien raconter aux journalistes ce que vous
voudrez ! Mais avant, pas question que vous alliez mettre la puce à l’oreille
de nos zèbres ! »


Michel se sentit soulagé. Les explications de l’homme
étaient claires, convaincantes. S’il ne s’agissait que de passer la nuit à la
villa, c’était après tout ce que ses camarades et lui avaient espéré !


« Mais, comment est-il possible de faire partir une
torpille du fond de la mer ? demanda Michel. Normalement, dans les
sous-marins il faut un tube ? »


Juan sourit et échangea avec ses camarades un regard
entendu.


« Et curieux, avec ça ! Je veux bien te
renseigner. De toute manière tu ne pourras rien raconter à personne avant
demain ! »





L’homme cassa une brindille d’un des arbustes du patio et se
mit à la mâchonner.


« Voilà, dit-il. Nombre de gens en sont encore à la
torpille lancée du tube d’un sous-marin. C’est à cause des films de guerre qui
datent, bien entendu. Ils oublient qu’il y a belle lurette qu’on lance des
torpilles d’avion ou d’hélicoptère ! Mais une torpille peut se mettre en
marche toute seule. Il suffit de faire démarrer son moteur et de la guider
pendant sa course.


— La guider… par radio ? demanda Daniel.


— Exact… à la condition que l’antenne ne soit pas
enfoncée trop profondément sous l’eau. Mais on peut aussi la diriger par fil,
sur une petite distance, quelques kilomètres. »


Un détail gênait les garçons. Arthur exprima son étonnement.


« Mais… on ne la voit pas la torpille, pour la guider ?


— Pas la peine. Dans le cas du fil, la torpille
renseigne son lanceur sur le cap qu’elle suit. On peut donc modifier ce cap au
fur et à mesure… sans voir la torpille ! Et enfin, il existe des torpilles
à tête chercheuse qui trouvent elles-mêmes leur objectif. Exactement comme les
missiles sol-air, anti-avions.


— Dites donc, vous en connaissez des choses, sur
les torpilles ! » constata Daniel.


Juan eut un petit sourire.


« Dans notre service, on ne laisse rien au hasard. Nous
avons suivi un stage de quinze jours avec des spécialistes sous-mariniers. Il
fallait bien que nous sachions reconnaître à quel type d’engin nous allions
avoir à faire !


— Et ici, c’est une torpille de quel type ?
demanda Michel.


— Décidément, vous allez en savoir autant que
nous bientôt ! plaisanta l’homme. Je crois que c’est un type mixte. La
présence de l’antenne, que vous avez bousillée, laisse supposer une commande
par radio. Mais, dans le garage de la maison, nous avons trouvé un gros rouleau
de fil fin qui pourrait servir à commander la torpille par fil. Les « clients »
de nos adversaires n’ont rien laissé au hasard. Ils ont mis le paquet pour
avoir Marongo ! »


L’homme parut réfléchir et resta pensif.


« Bon, consigne pour la nuit. Vous ne risquez rien,
bien entendu. Nous recevrons discrètement du renfort à la tombée de la nuit. Le
chef tombera entre nos mains ! C’est un individu dangereux qui a à son
actif une dizaine d’attentats parmi les plus meurtriers dans le monde entier.
Il est resté insaisissable jusqu’à présent. Mais nous mettrons fin à sa
carrière cette nuit ! »


Les jeunes gens ne purent s’empêcher de frémir en pensant au
danger que ces trois agents spéciaux allaient courir.











VIII


 


« EST-CE que nous ne pourrions pas vous aider ? »
suggéra Michel.


Juan le regarda interloqué puis éclata de rire.


« Pas question, mon garçon ! Tes camarades et toi
vous nous avez assez « aidés » comme ça ! Merci bien !
Après le dîner, vous irez vous coucher dans une chambre et vous n’en sortirez
sous aucun prétexte !


— Nous pourrions peut-être partir… suggéra
Daniel. Par les terres, du moins. Nous reviendrons chercher le bateau et le
matériel demain ?


— Pas question, je te dis ! Nous travaillons
en équilibre sur des pointes d’épingles. La moindre erreur, la moindre
indiscrétion peut tout compromettre. Si par hasard nos adversaires avaient d’autres
complices dans le voisinage, votre départ à cette heure-ci ne manquerait pas de
les intriguer. Et alors, je ne donnerais pas cher de votre liberté et peut-être
de votre vie ! »


Les jeunes gens se résignèrent. Pourtant, Michel estima que
Juan et ses camarades étaient peut-être un peu trop optimistes.


« Et si des hommes-grenouilles venaient demain matin
mettre le moteur de la fusée en route, au passage du yacht ? dit-il.
Comment pourriez-vous les en empêcher ? »


Après un instant de surprise, Juan hocha la tête.


« Décidément, tu penses à tout, toi ! »


Puis se tournant vers ses compagnons il demanda :


« On leur dit ? proposa-t-il. Au point où nous en
sommes… »


Les autres acquiescèrent d’un signe de tête.


« Les hommes-grenouilles, comme tu dis, auraient une
grosse surprise, s’ils venaient ! Nous sommes prudents. La torpille est
désamorcée. Pedro, le plongeur, est un spécialiste du déminage. Il a remplacé
la fusée par une fusée inerte. Même si la torpille était lancée, maintenant,
elle n’exploserait pas. Nous n’avons plus qu’à nous emparer du chef et sans
doute de ses adjoints.


— Dites… la disparition de l’antenne ne risque
pas de les alerter ? demanda Daniel.


— Pour eux, tout est en place, répondit Juan. Ils
n’iront pas voir jusque-là. La surveillance de la côte sera sévère, demain
matin. Ils n’ont pas intérêt à se faire remarquer plus qu’il ne faut ! »


Puis, après un moment, il reprit :


« Je vais vous montrer votre chambre. La jeune fille
dormira avec ma femme. Pedro, tu vas avec Luiz. Vous rentrez les planches dans
le garage. On peut laisser le canot dehors. Venez, les garçons. La demoiselle
attendra ici, que Pepita descende. »


Les garçons suivirent Juan après avoir récupéré leur sac.


« Il serait peut-être temps de changer de vêtement, dit
Arthur. J’ai l’impression que mon mono-short est collé à ma peau ! »


Au premier étage, Juan leur montra leur chambre.


« Voilà, leur dit-il. Le lit est grand, vous pourrez y
dormir à trois. Après le repas, vous reviendrez ici mais vous n’allumerez pas,
compris ?


— Compris ! fit Michel.


— Et surtout, n’en sortez pas. Nous aurons la
détente facile, cette nuit ! Ne courez pas le risque d’être pris pour…
quelqu’un d’autre ! Bon, je vous laisse vous changer. »


Les garçons n’avaient emporté que le strict minimum :
des shorts et des espadrilles. Ils se changèrent rapidement.


« C’est quand même extraordinaire ! Utiliser une
torpille pour faire sauter un président… ce n’est pas à la portée du premier
terroriste venu ! plaisanta Arthur.


— Et où l’ont-ils dénichée, leur torpille ?
demanda Daniel. Ça ne doit pas s’acheter aux Puces ?


— Et les trafiquants d’armes ? Il paraît
même que certains gouvernements vendent des armes à n’importe qui !
riposta Michel.


— N’empêche qu’il a dû en falloir des moyens pour
emmener la torpille là où elle est ? fit remarquer Daniel.


— Pas forcément. Un canot a pu suffire… un canot
venant d’un bâtiment plus important, estima Arthur. Fixée sous la coque, il a
suffi de la laisser descendre.


— Et un plongeur aura fixé l’antenne »,
conclut Michel.


Il n’en restait pas moins que l’affaire était d’importance.
Les garçons demeuraient songeurs.


« N’empêche que l’agent qui s’est infiltré dans le
réseau des terroristes a dû jouer une forte partie, constata Daniel.


— Bah, dans l’Histoire on en a vu d’autres,
reprit Michel. L’espion Sorges… en particulier, il avait pu obtenir la date de
l’attaque de la Russie par Hitler !


— Et je pense qu’on ne l’a pas cru, tellement la
nouvelle semblait énorme ! »


Les garçons discutèrent un moment.


« Au fait… on n’a pas revu Mme Juan ? dit
Arthur.


— Elle préparait sans doute le dîner avant de
remonter dans sa chambre. »


La pièce comportait deux fenêtres. L’une avait des barreaux
et donnait sur le jardin. L’autre, sans barreaux, donnait sur le patio.


« Le propriétaire de la villa aura des surprises quand
il apprendra l’usage que l’on a fait de sa maison ! déclara Arthur.


— A moins qu’il ne soit complice des terroristes ?
suggéra Daniel. Il fait peut-être partie des gens que Juan et ses amis ont
neutralisés ?


— Possible, reconnut Michel. Auquel cas la
surprise… il l’a déjà eue !


— Moi, une chose m’étonne, dit Daniel, c’est que
la police ne s’intéresse pas davantage aux maisons qui bordent le littoral,
pendant la croisière du président Marongo !


— Qu’est-ce que tu en sais ? répondit
Michel. Tu penses bien que des agents comme Juan ont dû prévenir les autorités !
Moins la police aura l’air de s’intéresser à la villa, mieux le « piège »
fonctionnera ! »


*


* *


Les garçons descendirent et donnèrent à José un short et une
blouse pour qu’elle puisse se changer elle aussi. La jeune fille alla s’habiller
dans une pièce, puis revint dans la vaste cuisine où les trois autres étaient
déjà installés, avec Juan et ses camarades. Un alignement de placards
garnissait tout un mur. Sur la table, du jambon cru, des tomates, du pain et
des olives constituaient tout le dîner.


« Votre femme ne dîne pas, monsieur Juan ? »
demanda Michel.


L’autre le regarda en souriant.


« Je ne suis pas marié, dit-il. Dans mon métier c’est
préférable ! Non, la jeune personne que vous avez vue est une employée de
la maison. Elle garde la villa en l’absence de ses patrons.





— Pourquoi a-t-elle eu aussi peur de moi ?
demanda José.


— Mettez-vous à sa place ! Les autres l’avaient
enfermée dans sa chambre, avant que nous n’intervenions. Elle s’est imaginée
que vous apparteniez à leur bande… avec votre combinaison de plongée ! J’étais
prêt à intervenir, derrière elle, si les choses avaient mal tourné. Mais elle n’était
quand même pas rassurée !


— Et… qu’en avez-vous fait… des « autres » ? »
demanda Michel.


Juan mit un doigt sur ses lèvres.


« Chut ! fit-il. Pas de questions inutiles… »


Il reprit presque aussitôt.


« Pepita ne veut plus quitter sa chambre, maintenant.
Elle craint qu’il n’y ait de la bagarre cette nuit ! »


Les jeunes gens firent honneur au jambon, aux tomates et aux
olives. Les hommes burent du vin mais les jeunes gens durent se contenter d’une
eau un peu saumâtre.


« Vous ne craignez pas d’être surpris ? » demanda
Daniel.


Juan le regarda, un sourire ironique aux lèvres.


« Nos précautions sont prises, dit-il. D’ailleurs, nos
zèbres ne se risqueront pas ici avant une heure avancée de la nuit. Ils
resteront sur place le moins longtemps possible… du moins… ils le croient !


— Nous ne pouvons pas vous être utiles, vraiment ?
demanda Michel encore une fois.


— Si, répondit Juan. En restant tranquillement
dans votre chambre, quoi qu’il arrive… jusqu’à ce qu’on vous appelle, quand
tout sera fini. Ce n’est pas une affaire pour des amateurs ! crois-moi !


— Bien, comme vous voudrez !


— Il est temps de regagner votre lit, maintenant.
Et, encore une fois, quoi que vous entendiez, ne bougez surtout pas ! »


Les garçons se levèrent.


« Eh bien… bonne chance, messieurs, dit Michel.


— Merci et bonne nuit ! » plaisanta
Juan.


Les garçons gagnèrent leur chambre. Ils entendirent José
monter au deuxième étage, accompagnée par l’un des hommes.


Les garçons établirent un courant d’air en ouvrant les deux
fenêtres. En dépit de cette précaution, l’atmosphère de la pièce restait
surchauffée, à peine supportable.


Il y avait une douche dans le cabinet de toilette attenant à
la chambre mais l’eau en était saumâtre, elle aussi.


« Il doit s’agir d’un puits qui reçoit des
infiltrations d’eau de mer, constata Arthur.


— A qui le dis-tu, grommela Daniel. Cette eau m’a
donné soif ! »


Il était encore tôt pour se coucher. Aussi les trois garçons
jouèrent-ils aux « échecs-lettres », un jeu d’autant plus pratique qu’il
n’exigeait qu’une feuille de papier et un crayon.


Mais la fatigue finit par avoir raison d’eux. Michel en
particulier, ressentait les effets des plongées successives qu’il avait faites.


Ils ne tardèrent pas à trouver le sommeil.


*


* *


Il y avait déjà plusieurs heures qu’ils dormaient. Un clair
de lune éblouissant entrait à flots par les fenêtres.


Michel s’éveilla à demi, troublé par une étrange sensation.
Il lui fallut un certain temps avant de réaliser l’endroit où il se trouvait et
de découvrir la cause de son réveil.


Il entendit un bruit léger, répété, comme le choc d’un objet
sur le sol.


« Une souris ? » se demanda-t-il, l’esprit
embrumé.


Il se retourna, prêt à se rendormir.


Le bruit reprit…


Michel essaya de s’en distraire. Mais le bruit s’imposa à
lui d’autant plus fortement qu’il s’efforçait de ne pas l’entendre.


« Flûte, soupira-t-il. D’où ça vient ? »


Il pouvait percevoir le bruit de la respiration régulière de
ses compagnons, que l’incident n’avait pas dérangés.


Il se leva en silence et s’approcha de la fenêtre donnant
sur l’extérieur. Le jardin semblait désert. Les arbustes allongeaient des
ombres très nettes sur le sol presque blanc. Au loin la Méditerranée étalait sa
nappe tranquille, où la lune se reflétait en une longue tramée.


« Ce n’est pas par là que se produit le bruit ! »
soupira Michel.


Il traversa la chambre, se pencha vers le patio. Celui-ci se
trouvait en partie dans l’ombre. Mais il était visiblement désert.


« Pas là non plus ! » grommela le garçon.


Il revenait vers le lit, prêt à se recoucher, lorsqu’il
découvrit que le bruit se produisait exactement derrière lui. Il se retourna et
crut voir danser quelque chose… dans la cheminée !











IX


 


MICHEL s’approcha, s’accroupit devant l’âtre et aperçut, en
effet, un objet insolite qui, dans l’ombre, semblait danser à la façon d’une
marionnette maladroite.


Il tendit la main, prudemment, et sentit sous ses doigts une
paire de ciseaux de petite taille qui s’élevait et s’abaissait.


Surpris, Michel se demanda ce que cette paire de ciseaux
pouvait bien faire dans la cheminée. Il alla chercher sa lampe de plongée dans
le sac et revint examiner l’étrange scène. Car, dans l’encadrement de la
cheminée qui pouvait figurer le castelet d’un montreur de marionnettes, c’était
bien un spectacle ahurissant que cette danse saccadée…


Braquant le faisceau de sa lampe sur les ciseaux, Michel
découvrit un cylindre de papier, coincé dans l’un des anneaux.


Il tendit la main, s’empara des ciseaux. La corde se tendit
encore une fois mais s’immobilisa aussitôt. Michel retira le cylindre et les
ciseaux remontèrent brusquement et disparurent. Ils durent heurter les parois
du conduit à fumée car un peu de suie tomba sur les briques du foyer.


Interloqué, Michel s’approcha de la fenêtre pour examiner sa
trouvaille. Un instant, il imagina le mystérieux animateur des ciseaux, juché
sur le toit et faisant descendre le papier dans la cheminée. Mais il réalisa
très vite sa stupidité car personne ne se serait déplacé sur un toit, par ce
clair de lune, pour communiquer avec l’intérieur de la villa.


« Surtout pas les terroristes, se dit-il. Ils doivent
tenir à la discrétion. »


Cette idée le rendit perplexe. Avait-il le droit de déplier
le papier et de lire son contenu… ou devait-il aller le porter à Juan, pour qui
la chose pouvait être importante.


« Hum… il nous a bien recommandé de ne pas bouger d’ici,
se dit-il. Après tout, si c’est important, il sera toujours temps d’aller l’avertir…
ensuite ! »


Malgré le clair de lune, Michel ne put déchiffrer le texte
qu’il venait de découvrir. Il retourna près de la cheminée et ralluma sa lampe.
Ainsi, la lumière ne se verrait pas de l’extérieur.


Il frémit en découvrant la signature…


« José ? murmura-t-il. Qu’est-ce qui lui arrive ? »


Il lut :


« Pepita m’affirme que Juan et ses amis ne sont pas des
policiers. Il n’est venu personne d’autre qu’eux, ici. Ils ont pris son petit
frère en otage pour l’obliger à se taire. Elle dit que ce sont eux les
terroristes. J’ai peur. Qu’allons-nous devenir ? Ils vont sûrement lancer
la torpille, quand le yacht du président passera ! Faites attention à vous ! »


Eberlué, Michel dut relire deux fois le message pour s’assurer
qu’il ne rêvait pas.


Tout d’abord, il refusa de croire à ce qu’il venait de lire.
Pepita – peut-être complice des vrais terroristes ? – pouvait
avoir trouvé ce moyen pour contrecarrer l’action des agents spéciaux ?
Ceux-ci n’avaient peut-être pas pris son frère en otage mais l’avaient éloigné
pour lui éviter de se trouver dans la bagarre qui ne manquerait pas de se
produire sous peu ?


Michel éteignit sa lampe et alla s’asseoir au pied du lit.
La responsabilité qui pesait maintenant sur lui le bouleversait. Un attentat se
préparait. Non seulement le président Marongo pouvait en être la victime mais
encore les marins du yacht et les membres du service de sécurité attachés à sa
personne.


Après les explications de Juan, Michel avait été convaincu
que le danger était conjuré, le complot des terroristes voué à l’échec !


« Et voilà que José remet tout en question ! se
dit-il. Comment savoir où est la vérité ? Impossible de poser la question
à Juan, bien entendu… »


Il se décida à réveiller ses compagnons. Cela ne se fit pas
sans difficulté. Arthur s’éveilla rapidement mais Daniel refusa tout d’abord de
répondre aux appels chuchotés de son cousin. Enfin, à force d’être secoué, avec
de moins en moins de ménagement, il se redressa effaré et furieux.


« Qu’est-ce que tu veux ? J’étais en train de
rêver que je filais sur ma planche et…


— … et moi, à cheval sur une torpille ! riposta
Michel. Ce n’est pas le moment de rêver. Ecoutez ce que je viens d’apprendre,
tous les deux ! »


Daniel s’assit sur le lit, de mauvaise grâce. Michel raconta
l’incident de la paire de ciseaux puis lut le message.


L’esprit embrumé par le sommeil, Arthur et Daniel réagirent
lentement. Puis la lumière se fit peu à peu dans leur esprit.


« Ouille-ouille-ouille, fit Arthur. Si Pepita dit la
vérité ils sont un peu culottés, Juan et ses amis !


— Oui, ça me paraît énorme… et c’est ça qui me
fait hésiter, avoua Michel.


— Hésiter à quoi ? demanda Daniel en étouffant
un bâillement. Tu veux leur sauter dessus ?


— Mais non… seulement, avoue que si Pepita dit
vrai, on ne peut pas rester là les bras croisés pendant que les autres
préparent leur coup !


— Ouais ! Si Pepita dit vrai !
répéta Arthur. Seulement, si elle se trompe, ou si elle ment… en intervenant
nous risquons de tout faire échouer… C’est gros, non ?


— Voilà le problème ! conclut Michel.
Comment savoir qui est qui, dans cette histoire, sans risquer ou de laisser
exploser le yacht… ou de faire que la capture du chef de la bande soit un échec ? »





Ils discutèrent fiévreusement de la situation. Ils se
trouvaient dans un dilemme dont il leur paraissait difficile de sortir.


« Si seulement on pouvait empêcher le yacht de partir,
ou de venir par ici, dit Michel, tout s’arrangerait.


— Tout simple ! plaisanta Arthur. Tu
descends, tu téléphones au commissariat de police du quartier : « S’il
vous plaît, coincez l’ancre du yacht présidentiel, qu’il ne puisse pas partir !
Danger « de mort ! »


— Tu ne crois peut-être pas si bien dire,
intervint Daniel qui avait fini par se réveiller tout à fait. Pendant que nos
trois zèbres seraient dehors, on pourrait téléphoner !


— Ben voyons ! riposta Michel. Supposons que
nous puissions utiliser le téléphone… Tu penses comme notre correspondant nous
croirait sur parole ? Il voudrait au moins situer l’endroit d’où lui vient
l’appel, pour vérifier !


— Et alors ? protesta Daniel. C’est gênant,
ça ? »


Michel haussa les épaules.


« Ecoute… tu imagines la réaction de Juan et compagnie
en entendant le téléphone sonner ? « Allô ? C’est bien de chez
vous qu’on vient de nous signaler un attentat terroriste ? Nous arrivons ! »


Un silence embarrassé suivit cette déclaration.


« Alors, on attend le crac-boum-hue ? demanda
Arthur. Premières loges, de la fenêtre ! Mieux qu’à la télé ou au ciné !


— Non, répliqua Michel. Je crois qu’il y aurait
une solution ! Pas facile évidemment, mais c’est bien la seule que je
puisse imaginer.


— Laquelle ?


— Sortir d’ici, et aller donner l’alerte assez
loin, sans parler tout d’abord de ce qui se passe ici. On pourrait essayer de
savoir si la police est au courant de la présence d’agents spéciaux… et
seulement alors lui expliquer la situation. Il est possible que, dans le doute,
les autorités décident de retenir le yacht ou de le diriger ailleurs ?


— Ouais… ça me paraît sensé, reconnut Arthur. Comme
ça, on ne risque pas de gêner l’agent spécial Juan dans son coup… et on fait
échouer le terroriste Juan si c’en est un !


— Bon… mais comment sortir d’ici ? dit
Daniel.


— On verra… on va essayer, dit Michel.


— Hé là… et José ? Vous la laissez en otage ?
demanda Arthur.


— Ça… c’est vrai… on ne peut pas l’abandonner !
Ni Pepita non plus !


— Si encore nous savions où se trouve leur
chambre ? murmura Daniel.


— Juste au-dessus, sûrement… à cause des ciseaux !
assura Arthur.


— Bon… je vais essayer d’aller les prévenir, dit
Michel. Si par hasard je ne suis pas de retour dans cinq minutes, vous
considérez que j’ai eu un pépin et vous agissez sans vous occuper de nous !
D’accord ?


— D’accord ! Mais sois prudent ! »
conseilla Daniel.


Michel se dirigea vers la porte et faillit éclater de rire.
Le conseil de Daniel devenait cocasse… la porte était verrouillée !


« Eh bien, l’expédition est terminée !
constata-t-il lorsqu’il fut revenu vers ses camarades. Les autres nous ont
enfermés !


— Ils sont vraiment pleins de sollicitude à notre
égard ! constata Arthur. Ils ont eu peur que nous nous trouvions mêlés à
la bagarre !


— La confiance règne ! »


Michel sentait l’impatience le gagner. La seule fenêtre
donnant sur l’extérieur était garnie de barreaux qui interdisaient tout espoir
de sortie par là.


« Tant pis, je vais descendre dans le patio, décida
Michel. Et après, je verrai !


— Minute, fit Arthur. Nous descendons dans
le patio. Ne tire pas toute la couverture à toi, mon vieux ! »


Michel sourit.


« D’accord, dit-il. D’ailleurs, j’aurai certainement
besoin de votre aide pour sortir de la maison.


— Et José ? intervint Daniel.


— J’ai réfléchi. Je ne pense pas qu’elle courre
un grand danger, répondit Michel. Aussi longtemps du moins quelle reste
enfermée dans la chambre de Pepita ! »


Michel jeta un coup d’œil par la fenêtre intérieure. Le
patio était désert. Il alla reprendre sa lampe de plongée. C’était une torche
étanche, munie d’une dragonne de plastique qui permettait de l’accrocher au
poignet. Et comme, pour la faire fonctionner, il fallait faire tourner la
lentille, elle ne risquait pas de s’allumer au moindre choc d’une manière
intempestive.


Michel évalua la hauteur. En se suspendant au rebord de la
fenêtre, il tomberait de même pas deux mètres.


Il enjamba l’appui, s’assit sur le rebord et se retourna
pour se retrouver en appui tendu sur les mains face à la maison. Il se laissa
descendre lentement, s’appuya sur les coudes avant d’agripper le bas de la
fenêtre.


Suspendu à bout de bras, il lâcha une main, donna une
poussée pour s’éloigner du mur et se laissa tomber, jambes fléchies pour
amortir la chute.


Il se reçut sans mal mais culbuta en arrière, si bien qu’il
faillit tomber dans le bassin du patio.


« C’est pour le coup que ma chute aurait été discrète ! »
se dit-il.


Il se releva, regarda vers la fenêtre et aperçut Daniel qui
imitait son exemple. Il tendit les bras et l’aida puis tous deux empêchèrent
Arthur de connaître les joies d’un bain forcé.


Réunis, ils prêtèrent l’oreille. Aucun bruit n’était
perceptible, ni à l’intérieur, ni à l’extérieur de la maison.


Tout à coup, Michel frémit et entraîna vivement ses
compagnons sous une arche.


« Quelqu’un, à la fenêtre, juste au-dessus de la nôtre ! »
chuchota-t-il.


Mais aussitôt, il se détendit. Une seconde tête venait d’apparaître,
celle de José.


« Elles nous ont vus, poursuivit Michel. Elles vont
comprendre que nous avons reçu leur message et que nous agissons ! »


Ils firent silencieusement le tour du patio sur lequel
ouvraient trois portes. Mais toutes les trois étaient verrouillées.


« Nous sommes bien avancés ! » constata
Daniel à mi-voix.


Un instant, ils restèrent immobiles, en proie à une
impression de claustrophobie. Ils étaient les prisonniers de cette petite cour…
sans même avoir la possibilité de regagner leur chambre !











X


 


MICHEL s’efforça de surmonter cette impression déprimante.
Il examina attentivement les colonnes qui entouraient le patio et constata que,
de deux côtés, leur « chapeau » de tuile se prolongeait jusqu’aux
murs de la maison.


« Il doit y avoir un moyen de gagner le toit,
chuchota-t-il. D’abord, sur les tuiles de la colonnade… et après grimper le
long du tuyau de descente des eaux. »


Daniel et Arthur lui firent la courte échelle. En grimpant
sur leurs épaules, Michel parvint à se rétablir sur la double pente du petit
toit. A quatre pattes, il s’approcha du tuyau, retenu contre le mur par des
colliers scellés.


Il agrippa le tuyau et commença l’escalade. Mais les
semelles de corde de ses espadrilles glissaient sur le métal lisse.


« Dommage de ne pas avoir des semelles de caoutchouc »,
pensa-t-il.


Il parvint pourtant à se hisser en coinçant l’extrémité de
ses pieds entre le tuyau et le mur. Il dut s’arrêter à plusieurs reprises, les
mains moites à cause de l’effort qu’il fournissait.


Brusquement, il éprouva une forte sensation de
découragement.


« J’aurais bien dû m’en apercevoir avant ! »
soupira-t-il.


En effet, dans sa hâte il ne s’était pas rendu compte que sa
tentative était vouée d’avance à l’échec ! Une génoise qui soulignait le
bord du toit rendait l’accès de celui-ci impossible sans échelle.


« Flûte-flûte-flûte, murmura-t-il. C’est trop idiot !
Tout ça pour rien ! »


Il ne lui restait plus qu’à redescendre ! Il atteignait
le toit de la colonnade lorsqu’il tressaillit. Un bruit confus s’élevait dans
la maison. L’imposte d’une des portes venait de s’éclairer… une porte s’ouvrit
à la volée laissant passer les trois hommes. Lampe électrique au poing ils se
précipitèrent sur Arthur et Daniel.


« Où est l’autre ? cria Juan, la voix tremblante
de rage. Vite… Où est-il ?


— Il est resté dans la chambre, là-haut !
cria Arthur, afin que Michel entende sa réponse. Nous, on avait trop chaud ! »


Sans doute la colère empêcha-t-elle Juan de réfléchir et de
se demander comment les deux garçons avaient bien pu sortir d’une chambre
fermée à clef… et refermer la porte du patio après leur passage.


Dans sa hâte à retrouver Michel, il poussa les deux garçons,
sans ménagement, à l’intérieur de la maison.


« Ils vont monter dans la chambre, s’inquiéta Michel.
De là-haut, ils m’apercevront, si je reste ici ! »


Dès que le groupe eut disparu, Michel sauta à bas de la
colonnade et constata avec un soulagement immense que les trois hommes avaient
négligé, dans leur précipitation, de refermer la porte par laquelle ils
venaient de surgir !


Michel s’y engouffra, s’arrêta un instant pour tendre l’oreille.
Il entendit les hommes proférer des menaces, tout en montant l’escalier.


Michel pénétra dans le couloir qu’il connaissait déjà et
chercha la porte d’entrée. Mais il se retrouva dans la cuisine où il avait dîné
quelques heures plus tôt.


« Je perds du temps, se dit-il. Les autres vont vite s’apercevoir
que je ne suis pas dans la chambre ! »


Il allait ressortir lorsqu’il entendit une galopade dans l’escalier.


« Fichu ! pensa-t-il. Trop tard ! »


Pourtant, il se dit que les hommes ne viendraient sans doute
pas directement dans la cuisine. Peut-être fouilleraient-ils le patio avant de
songer à l’intérieur de la maison ?


Il chercha un moyen de se dissimuler. Vivement, il s’approcha
de la rangée de grands placards qui garnissaient l’un des murs. Il ouvrit une
porte et la referma. Impossible de se tasser entre les ustensiles de cuisine
qui encombraient les planches. Même échec à la deuxième puis à la troisième
porte. Il hésita à ouvrir la quatrième mais se décida presque machinalement.


« Formidable ! » jubila-t-il.


Bien que semblable aux trois autres, la quatrième porte
ouvrait sur un escalier qui conduisait au sous-sol, sans aucun doute !


« Ouf ! J’aime mieux ça ! »


Il se glissa dans l’ouverture et tira la porte sur lui. Il
prit le temps d’allumer sa torche avant de descendre.


Un bruit de course, de portes claquées lui parvint.


« Il était temps, j’ai l’impression ! J’ai intérêt
à trouver une cachette sûre en attendant qu’ils se calment ! »


Maintenant il en était convaincu, Pepita avait certainement
dit la vérité ! Des agents spéciaux n’auraient pas mis cette hargne à les
retrouver, à les empêcher de sortir de leur chambre.


Il parvint en bas de l’escalier. Le sous-sol était creusé à
même le roc. Le « jour » n’entrait que du côté du jardin par deux
fenêtres à peine plus grandes que des soupiraux. Michel éteignit sa lampe pour
ne pas risquer de renseigner ses poursuivants sur l’endroit où il se trouvait.
Entre les deux fenêtres il découvrit une porte vers laquelle il se précipita :
elle était verrouillée.


« Evidemment, ils ont quand même pris quelques
précautions élémentaires ! » constata-t-il intérieurement.


A l’autre extrémité du sous-sol, une cloison de briques
était percée par une porte. A tout hasard, Michel alla examiner l’endroit. Il
découvrit une sorte de réduit d’environ deux mètres de large sur toute la
longueur du sous-sol, environ une dizaine de mètres. Un tas de bûches
garnissait le mur. Une autre porte donnait sur le jardin et là, Michel n’en
crut pas ses yeux ! La clef était sur la serrure !


« Pas possible ? je rêve ! »
murmura-t-il.


Puis il comprit la réaction de Juan et de ses complices :
ils n’avaient pas imaginé que le danger pourrait se trouver à l’intérieur de la
maison !


« Une fois les portes verrouillées, ils n’avaient
aucune raison d’enlever les clefs. Pepita, neutralisée par la captivité de son
frère, n’avait aucune velléité de fuite… »





Michel refréna sa première impulsion : ouvrir cette
porte et s’enfuir… alerter n’importe qui.


« Et pendant ce temps-là Arthur et Daniel resteraient
aux mains de ces trois types ? Pas question ! Il faut que j’arrive à
les libérer et peut-être aussi José et Pepita ! Ces trois-là vont bien
finir par s’occuper de la torpille ? Je pourrais en profiter pour agir à
ce moment-là ? »


Il imagina Arthur et Daniel, interrogés par les trois
hommes.


« Ils devraient leur dire que je suis parti,
pensa-t-il. Il faudrait bien qu’ils se mettent alors à ma recherche… ! »


Il retourna près d’une des fenêtres. Le jardin étalait des
ombres très nettes, sous le clair de lune. Il semblait désert.


« Comment se fait-il qu’ils n’aient pas pensé à venir
jusqu’ici ? » se demanda Michel.


Un instant, il supposa qu’ils ne connaissaient peut-être pas
l’astuce du faux placard.


« Pas très vraisemblable, finit-il par se dire. Ils
auront pensé que moi, je ne l’ai pas découverte ! »


Il consulta sa montre. Il était déjà trois heures et demie
du matin !


Et, au même moment, il sursauta. Au-dessus de sa tête, la
pétarade caractéristique d’une moto venait d’éclater.


Il s’orienta.


« C’est dans le garage, sûrement… au-dessus de la cave
aux bûches… Ils partent à ma recherche dans la campagne ! Daniel et Arthur
ont dû réussir à les mener en bateau ! »


L’engin s’éloigna très vite.


« Par conséquent, Pepita n’a pas menti ! Pour des
agents spéciaux qui tendent un piège à un dangereux terroriste, ils n’hésitent
pas à faire du bruit ! Quelle discrétion ! Donc ce sont bien eux les
terroristes ! »


Cette certitude, si elle clarifiait la situation, ne
résolvait pas une question beaucoup plus grave : comment allait-il être
possible d’empêcher l’attentat ?


Quoi qu’il en soit, Michel en vint à se dire qu’il ne lui
restait qu’une possibilité : la fuite…


« Ils ne feront sans doute pas de mal à leurs
prisonniers, se dit-il pour se rassurer. Mais ce n’est pas en restant ici que j’arriverai
à quelque chose ! C’est trop grave ! »


Il se dirigeait déjà vers le réduit aux bûches pour sortir
par la porte lorsqu’il se ravisa et jeta un coup d’œil par la fenêtre.


Il frémit : quelques secondes de plus et il allait
sortir pour rencontrer deux des hommes qui venaient d’apparaître dans le
jardin.


Leur attitude intrigua le garçon. Les deux hommes avançaient
côte à côte, courbés en avant, pas à pas comme s’ils cherchaient quelque chose.
Ils allaient d’un laurier-rose à un autre, en s’éloignant de la maison…


« Ce ne sont quand même pas mes traces qu’ils
cherchent, se dit Michel. D’ailleurs, ils n’ont même pas de lampe électrique…
Il y a un beau clair de lune, mais quand même… »


Les deux hommes disparurent bientôt à sa vue. Alors Michel
déverrouilla lentement la porte, l’ouvrit sans bruit. Il la referma, donna un
tour de clef et mit celle-ci dans sa poche. Après une seconde d’hésitation, il
décida de contourner la maison du côté du garage.


« Si seulement le motard avait laissé la porte ouverte,
pensa-t-il, je pourrais peut-être trouver dedans une bicyclette ! »


Il longea donc le mur du sous-sol et faillit trébucher. Il
venait d’apercevoir un fil noir, luisant, qui sortait du fond du garage, par un
tuyau, et s’allongeait en direction de la mer.


« Les brutes ! murmura Michel. Ils n’étaient pas
en train de chercher, mais bien de tendre le fil… »


Soudain les explications de Juan lui revinrent à l’esprit :
une torpille pouvait se diriger grâce à un câble !


« Evidemment, maintenant que l’antenne n’est plus en
place, ils doivent utiliser un câble ! »


Pourtant, comment allaient-ils pouvoir fixer le câble à l’engin ?


Le garçon se ressaisit. Il avait mieux à faire qu’à
échafauder des hypothèses et à se poser des questions. Le poste de commandement
de la torpille devait se trouver dans le garage, puisque le câble en sortait…


Il se précipita mais déchanta aussitôt : la porte du
garage était fermée !


Déçu, il hésita. S’il ne se trompait pas il serait sans
doute possible de saboter l’attentat en coupant le câble ?


« Un engin aussi perfectionné doit avoir un détecteur
de panne, réfléchit-il. Il faudrait ne le couper qu’à la dernière minute… sinon
les autres le répareraient à temps ! »


Il décida d’aller voir ce que devenaient les deux hommes en
descendant vers la mer à son tour. Il fit un large détour pour qu’ils ne l’aperçoivent
pas.


« Il est vrai qu’ils sont sans doute trop occupés pour
regarder vers la maison ! » pensa-t-il.


Il vit passer au large des bateaux dont certains n’étaient
visibles que par leurs feux de position. Il avançait penché en avant jusqu’au
moment où il dépassa la crête rocheuse et aperçut les deux hommes, arrêtés
maintenant au bord de la côte. Il se mit à ramper et s’arrêta assez loin. Il en
voyait assez. Deux bouteilles d’air étaient posées sur le rocher et l’un des
hommes était déjà en train de s’équiper avec des palmes apportées là avant la
mise en place du câble, sans doute.














L’autre lui tendit l’extrémité du câble.











 « Il va donc
travailler au fond de l’eau ! constata le garçon. C’est bien pour brancher
le câble sur la torpille. »


Quelques instants plus tard, le plongeur se laissait glisser
à la mer. L’autre lui tendit l’extrémité du câble et Michel ne vit plus rien.


Un moment après, il distingua la luminescence, dans l’eau,
de la torche étanche que l’autre venait d’allumer.


Voyant que les deux hommes étaient occupés, Michel rebroussa
chemin.


« Si Juan n’a pas reçu de renfort, Arthur et Daniel
devraient se trouver enfermés dans la chambre, sans surveillance ! Je
devrais pouvoir les délivrer ! »


Il repartit le plus vite qu’il put, tout en prenant les
précautions nécessaires.


Il atteignait la porte du sous-sol et engageait la clef dans
la serrure lorsque le bruit de la moto lui parvint. Elle se rapprochait à toute
vitesse.


« Flûte, trop tard ! J’ai été stupide. Quand j’ai
vu les deux autres s’éloigner, j’aurais dû monter dans la maison ! »


Il ouvrit quand même la porte, la referma et dissimula la
clef sous une bûche.


« Ça peut servir, on ne sait jamais ! »
pensa-t-il.


Les nerfs sans doute un peu ébranlés par ce qu’il venait de
voir. Michel connut un instant de découragement qu’il surmonta vite. Il réalisa
alors que les deux hommes se trouvant au bord de l’eau, il n’y aurait que le
motard, dans la maison !


« Et comme il est loin de s’attendre à me trouver là,
la surprise jouera en ma faveur ! C’est dit, j’y vais ! »


Et il se dirigea vers l’escalier pour remonter au
rez-de-chaussée.











XI


 


MICHEL entrebâilla la porte du placard, une fois arrivé en
haut. La cuisine était déserte. Michel tendit l’oreille. Aucun bruit ne
révélait une présence.


« Le motard a peut-être rejoint ses complices pour les
mettre au courant du résultat de ses recherches ? Ce serait trop beau »,
soupira le garçon.


Il envisagea de libérer non seulement Daniel et Arthur mais
aussi Pepita et José.


« La jeune femme connaît bien le pays, elle pourra nous
guider. »


Michel gagna le couloir et, soudain, resta figé sur place.
Un cri de douleur venait de retentir, dans le silence de la villa. Puis une
voix d’homme vociférant des mots incompréhensibles s’éleva. Le ton ne laissait
aucun doute : il ne pouvait s’agir que de menaces !


Un nouveau cri de douleur acheva de bouleverser le garçon :


« Le motard est en train de se venger de son échec sur
Arthur et sur Daniel ! se dit Michel. Ça ne se passera pas comme ça !
A nous deux, mon bonhomme ! »


Un nouveau cri lui permit de s’orienter. C’était à l’étage,
dans leur chambre, sans doute, que le complice de Juan maltraitait les jeunes
gens.


Avant de monter, Michel chercha un objet qui pût lui servir
d’arme, au besoin. Il ne trouva qu’une sellette qu’il débarrassa du vase qu’elle
supportait avant de l’empoigner.


Il gravit l’escalier sur la pointe des pieds et parvint
devant la porte de leur chambre. De la lumière filtrait sous le battant, tandis
qu’une voix furieuse hurlait :


« Je répète… où est passé votre copain ? Je vais
me fâcher ! »


Une gifle claqua, mais cette fois la victime ne cria pas.
Tremblant d’une rage contenue, Michel empoigna le bouton de la porte et poussa
celle-ci brusquement.


Un homme lui tournait le dos. Ce ne pouvait être que Pedro.
La main levée, il se tenait devant Daniel et Arthur assis et ligotés sur une
chaise. Les deux garçons regardaient l’homme bien en face.


En voyant la porte s’ouvrir, les prisonniers ne purent
retenir un mouvement de surprise qui alerta leur tortionnaire. Celui-ci
esquissait un mouvement pour se retourner lorsque Michel lui lança la sellette
dans le pliant des genoux, le plus fort qu’il put. L’homme s’efforça de garder
son équilibre, battit l’air de ses bras mais tomba lourdement sur le sol. Le
choc sourd de sa tête sur le parquet retentit dans le silence. Il resta étourdi
un instant. Sans perdre une seconde, Michel s’empara de la corde qu’ils avaient
montée avec leur sac et enserra les chevilles de Pedro. Puis, s’emparant d’un
drap il en fit un autre lien dont il entoura les bras et le torse de l’homme.


Vivement, il détacha Arthur et Daniel.


« D’où viens-tu ? demanda Daniel.


— Plus tard… on file ! Vite ! »


Une fois sur le palier, Michel grimpa quatre à quatre l’escalier
et arriva devant ce qui devait être la porte de la chambre où se trouvaient
José et Pepita. Mais la serrure était verrouillée.


Le garçon hésita à appeler, ne sachant pas si Juan et Luiz n’étaient
pas de retour.


Il s’éloigna rapidement et rejoignit ses deux amis sur le
palier du premier.


« Elles sont enfermées… fit-il. Venez ! »


Les garçons atteignaient le couloir au rez-de-chaussée
lorsqu’un bruit de voix, à l’intérieur de la cuisine, les alarma.





Michel poussa la première porte qui se présenta et entraîna
ses compagnons dans une petite pièce toute blanche dont il referma la porte.
Bien lui en prit. Ils purent entendre le bruit d’une course dans le couloir
puis des appels venant de l’étage.


« Nous aurions dû bâillonner Pedro », pensa-t-il.


Il attendit un moment, puis entrebâilla doucement la porte.
Il la referma aussitôt. L’un des hommes, Luiz, apparemment, se tenait dans le
chambranle de la porte de la cuisine. Heureusement, il tournait le dos !


Il revint vers ses camarades debout près d’une fenêtre, elle
aussi défendue par des barreaux.


« Impossible de sortir pour le moment, chuchota-t-il.
Luiz est dans le couloir !


— Tu es arrivé à temps ! répondit Arthur sur
le même ton. Pedro était fou de rage ! Je ne sais pas ce qui se serait
passé… »


La pièce dans laquelle ils venaient de se réfugier était une
lingerie. Ils découvrirent une grande commode derrière laquelle ils se tapirent
et tirèrent devant deux grandes corbeilles à linge, qu’ils avaient mises l’une
sur l’autre.


Bientôt ils entendirent une cavalcade dans toute la maison.


« On s’énerve ! chuchota Michel.


— Oui… mieux vaut ne pas se trouver sur leur
passage pour le moment ! » répondit Daniel.


Malgré leur courage, les trois garçons n’en menaient pas
large. Il était facile d’imaginer la réaction des trois terroristes s’ils les
retrouvaient maintenant…


Un long moment s’écoula. On entendit des portes claquer, des
pas précipités, puis la porte de la lingerie s’ouvrit et la lumière jaillit.


Tassés derrière la commode, les garçons ne pouvaient
apercevoir celui qui venait d’entrer. Ils l’entendirent remuer plusieurs
objets, à grand bruit, en grommelant des paroles indistinctes.


Un instant les pas s’éloignèrent, puis les garçons perçurent
une discussion à voix basse. Un second bandit venait d’entrer.


Brusquement, les corbeilles furent écartées violemment et
les garçons se dressèrent d’un bond. Juan et Pedro se trouvaient devant eux !


Pedro se précipita sur Michel.


« Ah te voilà, crétin ! » s’exclama-t-il.


Et sans autre avertissement il assena une paire de gifles
retentissantes au garçon qui chancela sous la violence des coups. Il allait
recommencer lorsque Juan s’interposa.


« Ça suffit ! Ils sont là, c’est l’essentiel !
Ça suffit, je te dis ! »


Pâle de rage contenue, Pedro éprouvait visiblement une
grande difficulté à se maîtriser.


Juan examina la pièce.


« Vous allez rester ici ! ordonna-t-il. Pas d’autre
issue que cette porte ! Je vous avais prévenus, vous auriez dû vous tenir
tranquilles ! Nous nous occuperons de vous plus tard. Vous ne perdez rien
pour attendre. »


Les deux hommes sortirent et la clef tourna dans la serrure.
La lumière était restée allumée.


Michel se frotta doucement les joues marquées par la
violence des gifles.


« Ça va ? lui demanda Arthur.


— Ça cuit un peu, mais ça va passer ! C’est
plus vexant que douloureux. Je lui revaudrai ça, à ce Pedro ! »


Puis Michel raconta ce qui lui était arrivé, les découvertes
qu’il avait faites. Lorsqu’il en vint à parler du câble, Daniel et Arthur
restèrent silencieux un moment, sous le coup de la surprise.


« Un câble, répéta Arthur. C’est bien ce que Juan nous
avait expliqué ! Je me demande d’ailleurs pourquoi il nous a donné tous
ces détails !


— Pour nous mettre en confiance, pardi. A partir
du moment où il s’imaginait nous avoir convaincus de ne pas bouger de notre
chambre, il pouvait tout se permettre, dans le domaine des indiscrétions.


— Tu aurais mieux fait de te sauver ! assura
Daniel. Tu aurais eu une chance de pouvoir faire quelque chose… tandis que
maintenant… nous allons devoir nous contenter d’être spectateurs. Tiens… on
voit le large d’ici !


— Je constate que tu regrettes mon retour !
riposta Michel. Tu aurais préféré que je vous laisse entre les mains de Pedro ?
J’aurais mieux fait ! »


Les garçons échangèrent une bourrade amicale. Puis Michel
reprit :


« Au lieu de discuter sur ce que j’aurais dû faire,
nous devrions essayer de trouver un moyen de sortir d’ici pour tenter quelque
chose !


— Parce que tu espères encore pouvoir faire
quelque chose ? Enfermé dans cette pièce ? Tu es gonflé ! »
fit Daniel.


Tous trois examinèrent la fenêtre, la porte, le sol et le
plafond, dans l’espoir de trouver un moyen de quitter leur prison. Mais en vain.
Ils étaient bien prisonniers, sans aucune chance maintenant de pouvoir
intervenir…


*


* *


Il y avait déjà plus d’une heure que les garçons rongeaient
leur frein, marchaient de long en large, en proie à une colère froide. Michel
surtout ne parvenait pas à se résigner… avoir eu la possibilité de fuir et s’être
laissé piéger ainsi…





« Je l’ai fait pour Arthur et pour Daniel, se
disait-il. Mais je me demande si j’ai eu raison ! »


De nouveau, un bruit de pas précipités fit tressaillir les
prisonniers. La clef tourna dans la serrure, la porte s’ouvrit. José et une
jeune femme brune furent poussées sans ménagement dans la pièce et la porte se
referma aussitôt.


José embrassa les garçons.


« J’ai peur, balbutia-t-elle. Que va-t-il arriver ?


— A nous, rien ! répondit Michel. Mais au
président Marongo, sûrement quelque chose de grave ! »


José questionna ses amis sur ce qui s’était passé. Pepita
restait silencieuse, timide, même.


« C’est Pepita qui a eu l’idée de vous faire passer le
billet par la cheminée, expliqua la jeune fille. Vous avez mis longtemps à le
trouver !


— Comment s’y est-elle prise ? demanda
Arthur.


— Il n’y avait pas de cheminée dans la chambre,
mais comme on avait percé un trou dans le conduit à fumée pour y faire passer
le tuyau d’un poêle, c’est par ce trou que Pepita a fait descendre les ciseaux. »


Pepita se détendit un peu. Elle expliqua ce qui s’était
passé. Les trois hommes avaient commencé par s’emparer de son jeune frère puis
ils l’avaient menacée.


« Ils m’ont dit qu’ils avaient besoin de rester ici
deux ou trois jours, que si j’obéissais il n’arriverait rien à mon frère, sinon… »


La voix de la jeune femme se brisa. L’émotion était trop
forte.


« Je comprends, fit Michel.


— Si bien que lorsque M. Alvarez a
téléphoné, le soir, comme il le fait de temps en temps, j’ai répondu que tout
allait bien. Je ne pouvais pas agir autrement, n’est-ce pas ? »


José avait eu le temps d’expliquer à la jeune femme la
présence de la torpille et ce que les terroristes comptaient en faire.


« Il n’y a pas moyen de les en empêcher ? demanda
José.


— Si nous pouvions sortir d’ici, peut-être,
répondit Michel. Mais comment ? »


La porte et la serrure étaient solides. Les barreaux de la
fenêtre aussi. Pepita confirma qu’il n’existait ni trappe ni autre orifice
susceptible de permettre leur fuite.


De temps à autre les prisonniers regardaient par la fenêtre.
Mais le jardin restait désert.


« Bien sûr, ils ont achevé leurs préparatifs,
maintenant, dit Arthur. Ils n’ont plus qu’à attendre que le yacht paraisse.
Sans doute dans moins de deux heures, maintenant ! »


Exaspérés par leur impuissance à agir, les garçons ne
tenaient pas en place. Pepita s’était assise à côté de José sur une table à
repasser.


« Quand je pense qu’il suffirait de couper leur câble
au moment voulu ! soupira Michel.


— Ou les priver de courant ? suggéra Daniel,
ils en ont sûrement besoin pour lancer la torpille.


— Couper le courant… où et comment ? riposta
Michel, de plus en plus nerveux. Tu vois un compteur quelque part, toi ? »


Arthur n’avait rien dit. Les sourcils froncés il
réfléchissait.


« Minute, fit-il tout à coup, je crois que j’ai trouvé
un moyen ! »











XII


 


L’EXCLAMATION d’Arthur suscita l’intérêt de tous. « Voilà,
reprit le garçon. Je viens de constater qu’il y a trois prises de courant dans
cette pièce. Il suffirait de provoquer un court-circuit pour faire sauter les
plombs au compteur, ou le disjoncteur, s’il y en a un ? »


Pepita, questionnée, avoua qu’elle ne savait pas ce qu’était
un disjoncteur.


« Un court-circuit ? répéta Daniel. Bien sûr… mais
comment veux-tu…


— Il suffit de trouver un fil de fer et de l’engager
dans l’une des prises, expliqua Arthur.


— Il suffit, comme tu dis ! intervint
Michel. Mais dans cette pièce, je ne vois pas…


— On peut chercher, non ? » riposta
Arthur.


La commode et ses tiroirs furent fouillés. On ne trouva que
des pinces à linge en plastique, sans ressort métallique. Il y avait bien les
cordons d’alimentation des fers à repasser. Mais en l’absence de couteau il
était impossible de les couper pour les utiliser.


« C’est quand même dommage, grommela Arthur.


— Si seulement il y avait une aiguille à tricoter ! »
insista Arthur.


Et, tout à coup, le visage d’Arthur s’illumina d’un sourire
triomphant. Il s’approcha si brusquement de Pepita que la jeune femme
tressaillit, vaguement effrayée.


« Ne craignez rien, Pepita, dit le garçon. Je voudrais
seulement vous demander une des épingles qui retiennent votre chignon ! »


L’intéressée porta vivement les mains à ses cheveux comme
pour les protéger. Arthur sourit.


« Avec une épingle je pourrai provoquer le
court-circuit », expliqua-t-il.


Pepita sourit à son tour. Elle pencha la tête en avant,
tâtonna et retira l’une des épingles recourbées qu’elle tendit au garçon.
Celui-ci la tordit aussitôt pour en faire une sorte de fer à cheval. Il s’accroupit
devant une des prises et régla l’ouverture des deux branches de façon à
permettre leur introduction dans la prise.


« Maintenant, il me faudrait un isolant pour tenir l’épingle,
dit-il. Je ne tiens pas à m’électrocuter. »


Il finit par utiliser l’une des épingles à linge de
plastique et y coinça le fer à cheval.


« Et voilà, dit-il. Vous allez voir ce que vous allez
voir !


— Tu n’attends pas que le yacht soit en vue ?
demanda Daniel. Sinon, les autres auront le temps de remplacer les plombs ou de
réenclencher le disjoncteur ? »


Arthur resta perplexe, un instant.


« Mieux vaut faire une répétition, dit-il. Voir si ça
marche ! Nos zèbres ne penseront pas tout de suite que nous sommes
responsables de cette panne.


— Tu crois ? fit Daniel.


— Ça vaut la peine d’essayer ! »


Arthur s’accroupit devant la prise. Il enfonça les deux
extrémités de l’épingle – bien coincée dans l’épingle de
plastique – dans la prise. Des étincelles se produisirent… et
la lumière s’éteignit.





« C’est gagné ! » s’exclama Arthur.


On entendit une galopade dans la maison. Puis la porte
extérieure claqua.


« Le compteur est dans le garage », expliqua Pepita.


L’absence de la lumière électrique permit aux prisonniers de
constater que le ciel rosissait. L’aube n’était plus loin.


Les garçons tendaient l’oreille. La galopade avait cessé.
Tout à coup, la lumière revint, l’espace d’un instant, on entendit crépiter la
prise de courant puis ce fut le noir !


« Qu’est-ce que j’avais dit ! murmura Arthur.
Avant qu’ils ne trouvent l’origine de la panne…


— Rassure-toi, ils vont quand même chercher, dit
Daniel.


— Je ne pense pas qu’ils puissent imaginer que
nous sommes pour quelque chose dans… »


Il s’interrompit car la lumière était revenue, pour de bon,
cette fois !


« Flûte, qu’est-ce qui se passe ? » grommela
Arthur.


Il mit un certain temps à comprendre. Il s’accroupit devant
la prise et découvrit la catastrophe.


« L’épingle a fondu ! constata-t-il. Tout est à
recommencer !


— Comment veux-tu recommencer ? demanda
Daniel. Une autre épingle fondra aussi bien !


— Une… oui ! répliqua Arthur. Mais trois ou
quatre, sûrement pas ! »


Pepita disposait encore de quatre épingles quelle donna au
garçon. Ses longs cheveux tombèrent sur ses épaules.


Confuse, tout d’abord, elle les retint de ses deux mains
serrées. Mais José trouva un morceau de tissu quelle déchira, en fit un ruban
et attacha les cheveux de l’Espagnole en queue de cheval.


Arthur prit son temps. Il réunit les quatre épingles, les
coinça dans un tiroir et les torsada de son mieux. Il procéda comme la première
fois. L’épaisseur de la torsade devait assurer un meilleur contact dans les
trous de la prise.


En effet, c’est à peine si une étincelle se produisit quand
Arthur présenta l’appareil. La lumière s’éteignit de nouveau.


« Cette fois, c’est dans la poche ! » s’exclama
Arthur.


On entendit courir quelqu’un dans la maison, puis ce fut le
silence.


Au bout d’un instant la lumière revint, s’éteignit, revint,
s’éteignit de nouveau.


« Ils ont un disjoncteur ! constata Arthur. Ils
mettraient beaucoup plus longtemps à remplacer des plombs ! »


Arthur plaça une corbeille à linge devant la prise, pour
dissimuler celle-ci.


« On ne sait jamais, dit-il. Ces messieurs sont
peut-être plus astucieux que nous ne le pensons ! »


Près d’un quart d’heure s’écoula sans que l’on entendît quoi
que ce soit.


Soudain, la clef tourna dans la serrure. La porte s’ouvrit
et, une lampe électrique à la main, les trois hommes firent irruption dans la
pièce.


« C’est vous qui jouez aux petits soldats ?
demanda Juan. Qu’est-ce que vous avez manigancé, encore, hein ?


— Nous… rien… répliqua Michel. Qu’est-ce qui se
passe ? Une panne de courant ? »





Le ton innocent du garçon dérida ses compagnons un peu
nerveux, à l’arrivée des trois terroristes.


« Mais c’est qu’il a l’air de se payer notre tête !
s’exclama Pedro. Je vais lui apprendre…


— Minute, Pedro ! intima Juan. Nous aurons
tout le temps de nous occuper d’eux après… Pour le moment, ça urge !
Ils ont dû trouver un moyen de faire sauter le compteur ! »


Les trois hommes se mirent à fouiller la pièce. Pedro donna
un coup de pied dans la corbeille et découvrit la prise.


« Regarde ! » s’écria-t-il.


Les deux autres s’approchèrent.


« Enlève-moi ça ! s’exclama Juan. Ces jeunes
imbéciles ont bien essayé de saboter notre travail ! »


Mais enlever les épingles ne fut pas facile. Elles étaient
bien coincées dans la prise. Luiz dut aller chercher une pince à manche isolant
pour parvenir à extraire les épingles de la prise. Puis il alla rétablir le
courant.


« Pepita, s’exclama Juan en examinant le fer à cheval
formé par les épingles, ce n’est pas gentil d’aider ces idiots à nous ennuyer !
Tu oublies ton petit Fernando, non ?


— Pepita n’est pour rien dans cette histoire,
intervint Michel. C’est nous qui lui avons pris ses épingles sans lui demander
la permission ! »


Juan éclata d’un rire sarcastique.


« Tiens-tiens… et on défend la veuve et l’orphelin en
plus ? Evidemment, on aurait mieux fait de la laisser dans sa chambre,
celle-là ! »


Puis se tournant vers ses complices, il ajouta :


« Vous avez vu ces pauvres types, reprit-il. Ils
pensaient que nous avions besoin de courant, pour faire démarrer la torpille,
hé ? »


Revenant vers les garçons il ajouta :


« Si vous étiez moins stupides vous auriez pu penser
que nous avions pris toutes nos précautions pour ne pas être gênés par la
moindre panne ! Et vous sauriez aussi qu’une torpille a besoin de courant
continu ! Nous avons nos accus, pour ça ! Et bien chargés, croyez-moi ! »


Juan entraîna ses complices à l’écart quelques secondes et
revenant vers les prisonniers, il leur dit :


« Nous n’allons pas passer notre temps à vous
surveiller ! Il y a un coin bien tranquille, dans la maison, où vous ne
pourrez plus faire joujou avec l’électricité. Nous allons vous y conduire ! »


Avant d’ouvrir la porte de la lingerie il ajouta :


« Dommage que vous ayez été aussi stupides. Si vous
étiez restés bien tranquilles dans votre chambre vous auriez pu assister au feu
d’artifice qui va avoir lieu… »


Il consulta sa montre.


« … dans une heure, environ, maintenant ! Eh bien,
allons-y ! »


Les jeunes gens et Pepita quittèrent la lingerie et
passèrent dans la cuisine. Michel sentit son cœur battre à grands coups.


« C’est trop beau, se dit-il. Ils vont nous conduire au
sous-sol ? »


En effet, Pedro ouvrit la porte du quatrième placard et ce
fut au sous-sol que les prisonniers furent emmenés.


« Dans le réduit du fond ! intima Juan. Avec les
bûches ! Vous serez en famille ! Je regrette, mais il n’y a pas l’électricité.
Pas de prise de courant non plus. Vous finirez bien par être délivrés… dans la
journée, peut-être, ou plus tard ! Quand la police envahira les maisons de
la côte après le torpillage du yacht ! »


Les hommes fouillèrent leurs prisonniers avant de les
pousser dans le réduit.


« Vous pourrez toujours essayer de forcer la porte à
coups de bûche ? suggéra Juan avec un gros rire. Navré de ne pas vous
laisser une de nos lampes électriques, mais nous en avons besoin ! Vous
pouvez toujours essayer de dormir ? »


La porte de séparation entre les deux parties du sous-sol
fut refermée et verrouillée.


« Adieu ! » cria Juan.


On entendit les pas s’éloigner.


Dans le noir les jeunes gens finirent par s’asseoir en s’adossant
contre le mur.


« Et voilà, soupira Arthur, terminé ! Dans une
heure, crac boum hue ! La république de Koutaranie n’aura plus de
président ! »


Michel ne répondit pas. Il attendait que les bruits cessent.
Il entendit celui de la porte du placard reclaquée par l’un des hommes.


Il se leva et, les bras tendus, chercha à s’orienter. Il mit
le pied sur quelque chose… quelque chose qui cria :


« Ouille ! Attention ! Il y a du monde ! »


C’était Arthur.


Michel traîna les pieds de manière à ne plus écraser quelqu’un.
Il trébucha pourtant.


« Doucement ! s’écria Daniel. Qu’est-ce que tu
fais ?


— Chut, je cherche des vers luisants ! »


Enfin, le garçon sentit sous ses doigts le tas de bûches.


« Doucement, se dit-il. Ne pas risquer de perdre la
clef… ce serait trop idiot ! »


Il se retourna un ongle en tâtonnant.


« Aïe, gémit-il.


— Mais enfin, qu’est-ce que tu fabriques ? »
insista Daniel, impatienté.


Michel continua à chercher. Il réussit à localiser l’extrémité
du tas de bûches et glissa les doigts sous la première.


Après un moment qui lui parut incroyablement long, il sentit
sous ses doigts la clef qu’il avait dissimulée là à son retour, quelques heures
plus tôt.


« Tu as fini ? demanda Daniel, surpris de ne plus
rien entendre.


— Heu oui… sauf que tout va recommencer ! »
répliqua Michel.











XIII


 


MICHEL expliqua à ses compagnons qu’il avait en main le
moyen de s’évader.


« Ne perdons pas de temps ! dit Arthur. Filons…
nous pourrons peut-être parvenir à alerter les autorités.


— Oui, dit Daniel, Pepita nous guidera. Nous
irons plus vite… »


Dans le silence qui suivit cette déclaration, on entendit un
gémissement. Puis une sorte de sanglot.


« Que se passe-t-il, Pepita ? demanda José. Vous
pleurez ?


— Je ne peux pas… répondit la jeune femme. Je ne
peux pas abandonner Fernando ! Non je ne peux pas !


— Mais vous n’êtes pas obligée de l’abandonner !
répliqua José. Restez ici… les autres ne pourront pas vous accuser de nous avoir
aidés. »


Michel réfléchit.


« De toute manière… nous ne pouvons pas courir le
risque d’échouer ! dit-il. Si nous partons tous et que nous soyons
rattrapés par Juan et ses complices, c’est l’échec. Bon… et même si nous
réussissions à atteindre la villa voisine en temps voulu, il est encore
possible que, le temps de convaincre ses habitants de téléphoner, de persuader
les autorités, il ne soit trop tard ! Il faut tenter quelque chose ici !
Donc il faut partager les chances. José… tu veux bien essayer d’aller
téléphoner chez les voisins ?


— D’accord.


— Fais attention de ne pas être repérée sur la
route ! Méfie-toi de toutes les voitures ou des motos qui pourraient
circuler par là !


— Rassure-toi, je n’essaierai pas de faire du
stop ! »


Michel déverrouilla la porte, l’entrouvrit. Il scruta le
jardin. Celui-ci paraissait désert.


« Je crois que tu peux y aller, José !
chuchota-t-il.


— Bonne chance ! ajouta Daniel.


— Soyez prudents ! » répliqua la jeune
fille.


Un instant plus tard, Michel refermait la porte en disant :


« Ce n’est pas tout maintenant, faisons travailler nos
méninges. »


Mais, au-dessus d’eux, ils perçurent le bruit d’un moteur de
voiture, puis celui d’une moto.


« Ces messieurs préparent leur fuite, murmura Michel.


— Pourvu qu’ils n’aient pas prévu un système de
déclenchement automatique ! répliqua Arthur.


— Ça ne change rien au problème, mon vieux !
Nous n’avons qu’une solution : couper le câble de commande à la dernière
minute ! Automatique ou non, ça revient au même ! »


A la façon dont le bruit des moteurs cessa rapidement, les
garçons devinèrent que les deux véhicules n’étaient pas allés loin. Ils étaient
simplement sortis du garage pour s’arrêter devant la villa.


« Je suppose qu’ils doivent surveiller la mer, d’une
des fenêtres de l’étage ? suggéra Arthur.


— Peut-être… A moins qu’ils n’aient un poste d’observation
depuis le garage… puisque c’est de là que part le câble… on peut donc supposer
que le système de commande se trouve là aussi.


— Je ne sais pas ce que je donnerais pour avoir
une pince coupante. Une simple paire de tenailles un peu fortes ! »
soupira Arthur.


Michel ne répondit pas tout de suite.


« Ecoute, dit-il au bout d’un moment. J’ai envie d’aller
voir ce qui se passe près du garage… si par hasard ces messieurs s’étaient
éloignés, je pourrais peut-être trouver un outil… soit dans la sacoche de la
moto, soit dans le coffre de la voiture !


— Et si tu les rencontres ? demanda Daniel.


— Je m’arrangerai pour crier et vous deux vous n’aurez
qu’à filer, le plus vite et le plus loin possible !


— Tu voudrais qu’on te laisse ici tout seul, avec
ces gars-là ? protesta Daniel.


— Ecoute, Daniel, dit gravement Michel. Si j’étais
pris il n’y aurait plus rien à faire, de notre côté du moins, pour éviter les
dégâts. Autant limiter la casse, pour nous, tu ne crois pas ? »


Arthur soupira :


« Si tu veux… mais sois prudent quand même ! »


Michel rouvrit la porte, laissant la clef à ses compagnons.
Il se coula au-dehors, l’œil et l’oreille aux aguets. Le jardin était vraiment
désert. L’aube blanchissait à l’horizon. Le jour n’allait pas tarder à se
lever. Michel frissonna. Torse nu et en short il vérifiait cette vérité :
sous toutes les latitudes, même les plus chaudes, on frissonne au lever du
soleil.


Il longea le mur du sous-sol au plus près, non sans jeter de
fréquents coups d’œil circonspects.


Il atteignit ainsi l’angle de la maison, se glissa le long
du mur de pignon et atteignit l’autre angle.


« Méfiance, se dit-il. Juan et les autres sont
peut-être près de la voiture et de la moto. »


Un instant, Michel songea à saboter les deux véhicules pour
empêcher les terroristes de s’enfuir.


« Je n’y connais pas grand-chose, se dit-il avec
regret. Arthur saurait, lui… »


Il se tapit à l’angle et passa la tête.


Une voiture était bien arrêtée devant le garage, à côté d’une
moto.


Tout à coup, Michel tressaillit. La sonnerie du téléphone
venait de retentir à l’intérieur de la maison. Elle s’interrompit bientôt.
Michel apprit ainsi qu’il y avait au moins une personne à l’intérieur.


Il perçut le bruit d’une course puis une silhouette jaillit
de la porte d’entrée et se précipita vers le garage.


Michel put entendre les exclamations de joie des trois
hommes.


« C’est important », pensa le garçon.


Il ne tarda pas à deviner de quoi il s’agissait ! Un
autre complice venait sans doute d’avertir Juan que le yacht allait appareiller !


« Dans une demi-heure, au plus, il sera en vue ! »
réfléchit Michel.


Il imagina José, courant vers la villa voisine.


« Pourvu qu’on la croie et qu’on la laisse téléphoner ! »


Michel estima qu’il fallait aller retrouver Arthur. Celui-ci
lui ouvrit dès qu’il eut frappé discrètement. Il devait se tenir aux aguets
derrière la porte.


Michel raconta ce qu’il avait vu et entendu.


« Donc, José n’a pas eu le temps de prévenir les
autorités puisqu’on a laissé partir le yacht ! estima Daniel.


— C’est sûrement ça ! soupira Michel. Il ne
nous reste plus qu’à trouver un moyen de couper le câble ! Si seulement il
était aussi fin que le fil de nylon… qui a bloqué l’hélice… »


Arthur retint une exclamation.


« Mais c’est ça, mon vieux ! Il faut recommencer
le coup du fil de nylon avec le câble ! A la dernière minute, pour que les
autres n’aient pas le temps de réparer, on glisse le câble dans l’hélice et on
lance le moteur du canot !


— Formidable ! s’écria Daniel.


— On peut essayer. Au point où nous en sommes… »
murmura Michel.


Les garçons décidèrent de sortir aussitôt. Le moteur se
trouvait dans le jardin dans une allée. Arthur s’accroupit et poussa une
exclamation désolée…


« Sentez », dit-il en tendant la main vers ses
camarades.


Ceux-ci reniflèrent l’odeur du carburant.


« Le réservoir s’est vidé ! murmura Arthur. Rien à
faire ! »


La consternation régna.


« Le robinet a dû s’ouvrir pendant le transport, reprit
Arthur, et le mélange s’est égoutté petit à petit. La terre est toute humide, à
côté ! »


C’était trop stupide. Il ne restait aucun moyen d’agir. Tout
à coup, Michel agrippa l’avant-bras d’Arthur.


« Une moto, ça marche aussi au mélange ?
demanda-t-il.


— Oui, si c’est une deux-temps… Dans une
quatre-temps il y a un carter à huile dans lequel barbotent les bielles.
Pourquoi ?


— Parce qu’il y a une moto, devant la maison. On
devrait pouvoir soutirer un litre ou deux de carburant ? »


Arthur réfléchit.














La moto fut poussée
vers l’arrière de la maison.











 « Evidemment, si
nos zèbres sont occupés à surveiller l’arrivée du yacht, on devrait pouvoir le
faire. Mais je n’ai pas de bidon… ni de clef pour dévisser le tuyau ! »


Malgré leur sang-froid habituel, les garçons commençaient à
se sentir gagnés par la panique. Rien de ce qu’ils échafaudaient ne semblait
devoir aboutir !


« Mais… mais… fit Michel. Et la moto ? »


La question surprit ses compagnons.


« Quoi, la moto ? demanda Daniel.


— Il suffirait d’amener la moto jusqu’ici. Nous
voulions un moteur pour couper le câble ? Nous en avons un. En passant une
boucle du câble dans la roue arrière, ça devrait marcher ! »


Arthur refréna encore une fois une exclamation de joie.


« Tu es un crack, Michel. Allons-y ! »


Avec moins de précautions, cette fois, les garçons se
précipitèrent vers l’endroit où se trouvait la moto. Avant de quitter l’abri de
la maison, Michel passa la tête. Le jardin et le devant du garage étaient
déserts.


« On y va ! » dit-il.


Les trois garçons ne firent qu’un saut jusqu’au véhicule. La
béquille repliée, moteur débrayé, la moto fut poussée vers l’arrière de la
maison. Il fallut la retenir dans la pente. Sans autre bruit que le crissement
des pneus sur le sol, l’engin fut amené dans une allée du jardin.


Michel fit signe qu’il ne fallait pas aller plus loin.


« Le câble doit être visible de l’endroit où se
trouvent nos trois zèbres, dit-il, à mi-voix. Il faut donc attendre la dernière
minute pour amener la moto plus près ! Réfléchissons au meilleur moyen
pour couper le câble. Nous n’aurons pas la possibilité de recommencer !


— Je ferai une boucle que j’accrocherai sur la
valve du pneu arrière, dit Arthur. On calera la moto sur sa béquille, un coup
de kick, j’embraie et le tour est joué !


— Espérons-le », soupira Michel.


Une brume légère flottait maintenant sur la Méditerranée,
promesse d’une belle journée. Les garçons surveillèrent la mer, dans la
direction d’où le yacht devait venir.


De longues minutes s’écoulèrent. Dissimulés dans les
buissons de lauriers-roses, les garçons redoutaient à tout instant de voir
surgir l’un des hommes. Mais sans doute ceux-ci étaient-ils trop occupés à
surveiller la mer, eux aussi…


Tout à coup, le cœur des garçons se mit à battre à grands
coups !


Une vedette blanche, battant pavillon espagnol, venait de
doubler le cap, précédant sans doute de peu le yacht présidentiel.


« Cette fois, on y va ! dit Michel, c’est le
moment ! »


Ils se précipitèrent vers la moto, la poussèrent vers le
câble. Daniel abaissa la béquille pendant qu’Arthur se saisissait du câble,
formait une boucle et la glissait dans les rayons de la roue arrière, coincée
sur la valve.


Arthur, aussitôt en selle, mit le contact, donna un coup de
kick et le moteur encore chaud pétarada aussitôt. Arthur embraya sans attendre.
La roue se mit à tourner dans le vide, tirant sur le câble. Mais celui-ci déséquilibra
le véhicule. La béquille se replia et Arthur ne dut son salut qu’à un saut
acrobatique. La moto roula sur quelques mètres entraînant le câble avec elle
avant de se coucher… moteur calé. Mais il était évident que le câble avait
cédé. Une partie pendait maintenant du tuyau qui sortait du garage.


« Filons ! lança Michel. On se disperse ! »


Des cris de rage retentirent. Les trois hommes jaillirent de
la maison et se précipitèrent vers le câble et la moto.


Les garçons avaient effectué un large détour pour atteindre
la piste poussiéreuse et gagner la garrigue de l’autre côté.


Tout à coup, Michel se prit le pied dans un trou et tomba
lourdement sur le sol. La vive douleur qu’il ressentit à la cheville ne lui
laissa aucun doute.


« Une entorse ! gémit-il. Pourvu que je puisse
encore courir ! »


Il se releva et, en boitant, repartit comme il put. Il jeta
un coup d’œil derrière lui. L’un des hommes apparut à une vingtaine de mètres… l’affaire de quelques secondes !














XIV


 


MICHEL n’en pouvait plus. Chaque pas le faisait horriblement
souffrir. Il faillit tomber à plusieurs reprises. Mais il avait eu le temps d’apercevoir
le yacht blanc qui venait de doubler le cap, à son tour.


« Ses occupants sont loin de se douter à quoi ils
viennent d’échapper ! » pensa le garçon.


Trois autres vedettes parurent, battant elles aussi pavillon
espagnol.


Hors d’haleine, Michel se retourna une dernière fois. Pedro,
le visage déformé par la fureur, allait le rejoindre…


Michel fit un brusque crochet au moment où l’homme allait
abattre son poing sur lui… et s’écroula.


A ce moment, des coups de feu éclatèrent.


Une terrible angoisse étreignit Michel. Luiz et Juan
avaient-ils tiré sur Daniel et sur Arthur ? Il attendit l’attaque de son
poursuivant, prêt à se défendre avec l’énergie du désespoir.


Mais Pedro s’était arrêté, cessant curieusement de s’intéresser
au garçon.


Haletant, Michel le vit s’agenouiller, pointer des deux
mains un revolver en direction de la villa.


En un clin d’œil, Michel découvrit deux voitures inconnues,
arrêtées à l’angle de la maison. Quatre hommes, armés de fusils de chasse,
cherchaient visiblement à s’orienter.


C’était l’un de ces hommes que Pedro visait avec son arme.


Malgré sa douleur, Michel réagit sur-le-champ. Il se
redressa, fit trois pas et se laissa tomber sur le bandit en agrippant à deux
mains les bras qui braquaient le pistolet.


« A moi ! cria-t-il. Par ici ! »


Pedro avait libéré son poing droit et en dépit d’une
position peu propice il assena plusieurs coups sur la tête du garçon qui tint
bon.


L’un des hommes qui venait d’arriver accourut et d’un coup
de crosse assomma le terroriste.


« Et d’un, fit-il. Tu n’as rien, mon vieux ? »


Mais, étourdi par les coups reçus, Michel ne répondit pas.
Il se redressa péniblement et l’autre dut le soutenir pour le conduire jusqu’à
l’une des voitures dans laquelle il l’installa.


« Daniel ? Arthur ? » balbutia-t-il.


Et brusquement, la scène prit une tournure étrange. A
travers le pare-brise de l’auto, Michel vit s’avancer un demi-cercle, une ligne
de soldats, l’arme à la main, qui se resserrait en direction de la villa.


Et, dans ce cercle, Juan et Luiz reculaient, les mains
levées… et stupeur… Daniel et Arthur aussi.


« C’est fou ! » s’exclama Michel.


Il jaillit de la voiture et s’aperçut que les quatre
inconnus avaient déposé leurs fusils et levaient les mains eux aussi !


Ce fut un moment de confusion extrême. L’arrivée de Michel,
boitant, ne la simplifia pas.


Michel ne parvenait pas à comprendre comment les carabiniers
avaient pu intervenir aussi vite. Sans doute José avait-elle réussi à alerter
les autorités, mais une réaction aussi rapide s’expliquait difficilement !





Un capitaine se détacha du groupe des soldats. Il tenait à
la main un pistolet d’une taille impressionnante !


« Qui a téléphoné ? » demanda-t-il.


L’un des hommes au fusil de chasse s’avança.


« C’est moi, mon capitaine, dit-il. Une jeune fille est
venue nous prévenir que trois hommes se préparaient à faire partir une torpille
pour couler le yacht du président ! J’ai appelé aussitôt la police et avec
mon fils et deux voisins, nous sommes venus ici tout de suite pour essayer d’empêcher
l’attentat. »


Michel remarqua que, tout en gardant les mains levées, Juan
esquissait un mouvement pour sortir du groupe et chercher à s’enfuir.


« Attention ! » cria-t-il.


Deux soldats qui avaient sans doute remarqué le manège du
terroriste se jetèrent sur lui et l’immobilisèrent.


« Emmenez-moi ces trois-là ! dit l’officier. Et
attention ! Ce ne sont sûrement pas des amateurs ! »


Menottes aux mains, Juan, Pedro et Luiz furent conduits vers
un camion qui venait d’arriver amenant des renforts inutiles !


Au loin, le yacht disparaissait maintenant à l’horizon.


L’officier donna des ordres. Ses soldats regagnèrent les
véhicules qui les avaient amenés.


Puis il entraîna les quatre hommes et les trois jeunes gens
dans la villa.


« Je crois qu’il serait intéressant de jeter un coup d’œil
au garage, conseilla Michel. C’est de là que la torpille devait être dirigée ! »


Un peu surpris, l’officier s’y rendit.


Contre le mur du fond, une console était dressée. Un câble
en partait et disparaissait dans un tuyau qui sortait à la base du mur.


« Beau matériel ! constata le capitaine. Commande
à distance ! Nous avons le même pour le tir des missiles antichars ! »


Une imposante batterie de plusieurs accumulateurs
accompagnait la console. Mais ce qui étonna davantage encore l’officier ce fut
la découverte d’une commande indépendante par radio.


« Tout était prévu ! remarqua-t-il. La panne d’un
dispositif ne pouvait pas empêcher l’utilisation de la torpille ! » Puis
le groupe gagna la maison.


Une surprise attendait les garçons. Pepita, en pleurs, était
assise sur un canapé, tenant dans ses bras un garçon d’une dizaine d’années,
inerte.


Cette découverte augmenta encore l’émotion des jeunes gens.
L’un des voisins, qui connaissait Pepita, demanda à la jeune femme ce qui était
arrivé.


« Ils ont empoisonné Fernando. Il était enfermé dans la
maison du gardien !


— Il faut appeler un médecin ! »
conseilla le voisin.


José arriva à son tour, conduite par une voisine qui, inquiète
pour son mari, venait aux nouvelles.


L’officier entraîna les trois garçons et José dans la salle
de séjour.


« Et maintenant, vous me racontez ce qui s’est passé
ici ! » dit-il.


S’apercevant que Michel boitait beaucoup, le capitaine donna
un ordre. Un infirmier vint bander la cheville pour soulager le garçon.


Le récit de l’arrivée avec les planches à voile, de la
découverte de la torpille et tout ce qui s’en était suivi prit du temps.


L’officier se rendit dans le jardin. La vue de la moto
couchée sur le côté, le câble enroulé autour de l’axe de la roue arrière, le
sidéra.


« Vous avez eu là une bonne idée, fit-il admiratif. Je
ne sais pas si j’aurais pensé à ça !


— C’est-à-dire que sans le fil de nylon qui avait
bloqué l’hélice du canot, nous n’aurions peut-être pas pensé à cette solution »,
avoua Michel.


L’arrivée d’un médecin rassura Pepita. Son frère n’avait
absorbé qu’un somnifère. Dans quelques heures il n’y paraîtrait plus.


Dans sa joie, la jeune femme prépara un solide petit
déjeuner auquel elle convia tout le monde. Les voisins s’excusèrent, ils
avaient hâte de retourner chez eux raconter l’extraordinaire histoire au
dénouement de laquelle ils venaient de participer.


L’officier refusa lui aussi.


« Je n’ai pas achevé ma mission, dit-il. Je dois continuer
à suivre le yacht du président, tout le long de la côte, avec mes hommes ! »


Les jeunes gens apprirent ainsi la raison de l’intervention
ultra-rapide des carabiniers. Pendant que quatre vedettes accompagnaient le
yacht, une compagnie de carabiniers longeait la côte, en camion, prête à
intervenir à tout moment. Le coup de téléphone de José avait permis au central
de lancer un appel radio dans les cinq minutes qui avaient suivi.


« Nous n’avons eu qu’à nous déployer, conclut l’officier,
et voilà ! »


L’officier téléphona de la maison pour rendre compte à ses
chefs de la situation. Lorsqu’il eut terminé il revint vers les jeunes gens.


« La torpille va être enlevée dans l’heure qui suit,
dit-il.


— Pour de bon, cette fois, j’espère ? »
plaisanta Arthur.


L’officier se renfrogna puis, comprenant la plaisanterie,
sourit.


« Au fait, qu’allez-vous devenir ? demanda-t-il.
Vous ne resterez évidemment pas ici ?


— Nous allons reprendre nos planches et repartir ! »
répondit Michel.


Le capitaine haussa les sourcils.


« Dans l’état où me paraît être votre cheville… je me
demande si vous parviendrez à vous tenir debout bien longtemps.


— Michel prendra le canot, intervint José. Moi je
prendrai sa planche !


— D’accord, répondit Michel. Mais moi je ferai
attention à ne plus crever la coque sur n’importe quel bout de fil de fer qui
pourrait traîner par là ! »


José le menaça en riant.


« Nous verrons bien ! dit-elle. Mais je te signale
que même si tu rencontres encore une torpille, nous ne reviendrons pas en
arrière, Daniel, Arthur et moi !


— Bien… vous comptez mettre combien de temps pour
rejoindre Escombreras ? insista l’officier.


— Deux ou trois jours, peut-être, répondit
Arthur.


— Deux ou trois jours… alors, dans ce cas, j’irai
vous y retrouver pour consigner vos déclarations en détail. L’enquête n’est
plus qu’une formalité, puisque les coupables sont arrêtés. A bientôt, donc ! »


L’officier s’en alla, après avoir adressé un petit salut de
la main aux jeunes gens.


Ceux-ci restèrent seuls avec Pepita qui les emmena dans la
cuisine où ils trouvèrent le copieux petit déjeuner auquel ils firent honneur.


Le calme de la villa leur paraissait anormal, après les
heures mouvementées qu’ils venaient d’y vivre.


« Je crois que je téléphonerai quand même à papa,
déclara José. Je ne tiens pas à ce qu’il apprenne toute l’histoire par la radio
et la télé ! »


*


* *


Ce fut seulement après le repas que les garçons et José
ressentirent les effets de la nuit blanche – ou presque – qu’ils
venaient de passer.


Au moment où José se dirigeait vers le téléphone, Michel
proposa :


« Et si nous demandions… quand, même… à M. Lopez
de venir nous chercher ? Ça ne nous empêcherait pas de faire de la planche
à voile dans le golfe d’Escombreras ? »


Au sourire qui détendit les visages de ses compagnons Michel
comprit qu’il venait d’exprimer leur secrète pensée. Personne n’avait voulu
avoir l’air de se « dégonfler », mais la fatigue venait d’avoir
raison de leur énergie.


« D’accord, fit Arthur.


— D’accord, dit Daniel.


— Bien, soupira José. Mais je crains une chose… »


Les garçons la regardèrent, intrigués, tant la jeune fille
paraissait sérieuse et réellement alarmée.


« Que crains-tu ? demanda Daniel.


— Que papa n’ait pas eu le temps de laver sa
voiture ! » dit-elle, en réprimant un sourire.


*


* *


Pourtant, il était dit que rien ne serait simple, ce
matin-là. José avait à peine raccroché le combiné qu’un bruit de moteur
surprenant alarma les jeunes gens.


Ils étaient loin de s’attendre à voir se poser, sur la
piste, un hélicoptère dont les pales soulevèrent un nuage de poussière ocre,
avant de s’arrêter de tourner.





Trois hommes en blouson jaillirent de l’appareil et
foncèrent vers la maison.


L’un d’eux portait une caméra de cinéma et un autre un
appareil photographique.


Avant d’avoir atteint la porte de la villa, celui-ci prit
trois vues de la maison.


Après le calme retrouvé, l’allure précipitée des trois
journalistes, l’impression qu’ils donnaient de courir au sauvetage de quelqu’un…
alors que tout danger était écarté, paraissait cocasse.


Pepita alla ouvrir la porte et fut assaillie de questions et
presque bousculée.


Les trois journalistes rejoignirent les jeunes gens dans la
cuisine. Le flash crépita. Le cinéaste envoya son aide chercher un projecteur
avant de filmer les héros du jour.


*


* *


Les jeunes gens venaient d’achever de répondre aux questions
des trois journalistes lorsqu’une nouvelle vague de reporters, en voiture,
ceux-là, arriva.


Puis, ce fut le tour d’un car H.F., de la télévision.


« On ne lésine pas sur les moyens ! constata
Daniel.


— Dis… si nous filions à l’anglaise… j’ai
sommeil, moi ! » proposa Michel.


Mais il leur fut impossible d’échapper aux questionneurs.
Mieux, la télévision tourna des séquences avec les planches à voile et le
canot, remis à l’eau. Michel dut rechausser les palmes et remettre son masque.


Si bien qu’il était plus de midi lorsque les journalistes s’estimèrent
satisfaits et laissèrent enfin les jeunes gens tranquilles.


L’arrivée de M. Lopez mit fin à leurs soucis immédiats.
Il fallut ranger de nouveau le matériel, en charger le break.


M. Lopez ne semblait pas convaincu que sa fille et les
garçons soient entièrement indemnes.


Ce fut un bel éclat de rire quand le père de José déclara qu’il
avait lavé sa voiture la veille, au retour chez lui… Il avait suffi de quelques
kilomètres sur la piste longeant la côte pour rendre au break son aspect de la
veille.


« Cette fois, c’est nous qui ferons le ménage, papa ! »
assura José.













EPILOGUE


 


TROIS JOURS se sont écoulés depuis ces événements. Les Lopez
ont dû décrocher leur téléphone pour ne plus avoir à répondre à leurs amis et
relations qui, au vu de la séquence télévisée concernant l’affaire de la
torpille, n’ont cessé de demander – et pour cause :
« Est-ce que ce n’est pas José que nous venons de voir à la télé ? »


La cheville de Michel retrouve peu à peu sa mobilité
normale. Mais il ne sera pas en mesure de remonter sur une planche à voile
avant une dizaine de jours. C’est-à-dire pas avant la fin de ses vacances
espagnoles.


Allongé sur le sable de la plage il regarde au loin José,
Daniel et Arthur qui évoluent dans la baie d’Escombreras.


Il sourit en pensant au télégramme qu’ils ont reçu le matin
même :


« Félicitations pour votre courage et votre esprit d’initiative
contre les terroristes. Je vous nomme citoyens d’honneur de la république de
Koutaranie. Vous attends pour un safari spécial. »


Le télégramme est signé « Ange Marongo ».


« Un safari ! s’est exclamé Michel, après lecture
du télégramme. Un safari-photo, à la rigueur ! Pas question de fusiller de
pauvres gazelles ou de gentils lions qui ne sont pour rien dans l’affaire de la
torpille ! »


José, Daniel et Arthur reviennent vers la plage. Ils
échouent leurs planches et viennent s’affaler à côté de Michel.


« Tu sais à quoi je pensais, tout à l’heure ?
demanda Arthur.


— Non… dis voir ?


— Je me demandais ce que le monde deviendrait
sans nous ! » répliqua Arthur, sans sourire.


Mais les jeunes gens éclatent de rire, heureux de vivre
épanouis parce qu’ils se sentent utiles. Utiles aux autres. L’homme utile
aux autres… le sommet de la perfection, a dit un philosophe.
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[1]
Intox
: fausse nouvelle confiée exprès à l’ennemi pour l’induire en
erreur.
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